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ABEILLES- 
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LES FR IPONS 

DEVENUS 

HONNESTES GENS. 

AVEC 

LE COMMENTAIRE, 

Ou r on prouve que les vices des Particuliers 
tendent a V avantage du Public. 

TRADUIT DE L'ANGLOIS 

Sur la Sixième Edition. 



TOME PREMIER. 

Ofinionum commenta delet dies , nature judisis 
confirmât, Cicero de Nat. Deor. Lib. ÎI. 

A LONDRES, 
Chez JEAN'NOURSE. 
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AVERTISSEMENT 

DES 
X.ÏBRAIRES. ; 

LA Fable des Abeilles a 
fait tant de bruit en Angle- 
terre j que nous avons cru faire 
plaijir aux Leâeurs de-deçà la, 
Mer , de les mettre en état de jur 
^er par eux-mêmes de la nature 
de ce Livre. Les uns Vont accfé 
de détruire, les -principes de la Mo-- 
raie , 6* même defapper lesfonde-' 
mens de notre Sainte Relmon *• 

D^ait es 

• Ccft ce tju'on peut voir dans un Livre 
Anglois 9 qu^un Anonyme publia en I715 » 
pour réfuter cet Ouvrage de M. Mandevi- • 
LE. Cette Réfutation eft intitulé ; Au Enrtry, 
lubeîer ngemrnl Pr.iâice ef Virtui ten's to t^t 
yVioltb or ?over*y , Benefii or Désavantage ofa 

Tome L * 
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iv 'AVERTISSEMENT 
D* autres cependant, qui ne jugent 
du hm d'un -Ouvrage que par les 
conféquences qui en découlent né- 
çejjairement, ou par les,aveuoG ù' les 
déclarations de V Auteur , ont jugé 
plus favorahlerfient de . celui-ci ; ^ 
.nous nous rangeons volontiers de 
Vavjs des Perfonnes fi jjidicieufes. 
Nous croyons avec eux , que M* 
Mandeville dans la Fable des 
Abeilles y dansfon Commentai- 
RE > &» dmsJesDiALorsiJES j n^a 
.eu pour but que de tourner en ridy^ 
mie les vices O les extravfigancèf 
des Hommes] y de relever ks dé- 
fauts des diverfes Perfonnes qui 
compofent la Société, des Miniflres 
dEtat , des Prélat s, des Ordres Re^- 
ligieux y des Juges, des JUarchaiids^ 
dfis Gens de Guerre ydes Médecins, 
Ù'c. il cenfure agréablement ^ 

dars 

JPe(fle &c. G^ett^k'direiExMmim dtla quefïUn^ 
J% la pratique^univetfelle de la Vertu tend au botï^ 
heur ou au malheur d'un Veuf le , 4 lé rendre f lus 
rJclpe cuplus pauvre. Sic* 



JbÉS LIBRAIRES. v 
ââîis toutes les occajîons , Védu- 
eaîion moderne , &• badine fort judi- 
ckufement Jhr le Poirit-d^honneur. 
Par-tout il cherche à humilier 
U Homme j & à diffîper les préjugés 
orgueilleux que Jon amour propre 
hii Jîiggere. » V Auteur fait .... 
^yUne Satire très-vive 6* trèsAngé-- 
^y nieafe de l^orguell ; les , portraits 
5, giàilfait des Orgueilleux font tout" 
I, àfaitréjoîiijfans y très-naturels ^ 
jibven cara£lérifés ; tous les Et a s 
j, iui fournirent des Originaux. 5> 
Cejl ainji que s^ exprime fur cet ar^^ 
ticle le judicieux Auteur de la Bi- 
bliotheqwe Raifohnée *. Et plus 
bas y il ajoute *^ r j, Cleomene > 
^, c^ejl un desTjlterlocuteurs , dit en- 
^^ fuite ***'âe5 chofes excellentes fir 
f^rOrgueil. Il regarde cette difpoji- 

jy tion 

» Tom. ïll. f art.II. pag. 4I0. 4II. 
» * Ibid. pag. 4»7. 

* *# Dans le Dialogue II. 



vj AVERTISSEMENT 

,^ îion comme le pr'mcipe de bien des 
,, Vertus i en ce qu^ellc nous rend 
jyfenJibtes^À^ la honte. V Auteur 
^y parle dg^ns cet endroit , comme 
yy par-tout ailleurs y en Philofophe 
py qui çonnoit parfaitement le cœur 
yy humain. Horace ^t'Cleomene 
yyfe font ait fujet de V Orgueil des obrr 
yyjeêlions qui méritent bien d^être 
py lues j fy que nous rapporterions 
yy avec plaifîr y Ji la brièveté où nous 
py nous fommes bornés pouvoit le 
yy permettre, yy En général nous 
avons cru cet Ouvrage très-propre à 
développer les fecrets principes qui 
font agir les Hommes y ^ à faire 
connoîire leur cfmr. 

Au rcjle y ce qui a principalement 
attiré un fi grand nombre d^Anta- 
goniftcs à /V/r. Mande ville y c^ejl 
çi' il a paru à plufieurs Perfonnes y 
qu!il vculoit faire Vapologie de la 
Corruption des Hommes y èf plaider 
h çaufe de cer{ainçs Pratiques mau-- 

^ vaïfes 



DES LIBRAIRES. vij 

faifes qui ne font que trop générale-- 
ment répandues dans le Monde. 
Mais il nous a paru au contraire , 
aujji'bien qiià quantité de Perfon-- 
nés de fens ^ que , dans tous ces en-- 
droits qui ont Ji fort révolté , fon 
unique dejjein a été de tourner en 
riàicule ces Coutumes (f ces Vices , 
bien-loin de les défendre &* de lei 
autorifer. Pour s^en convaincre , 
en rHa qiCà lire avec impartialité ce 
que ? Auteur dit du Luxe , des Cour- 
tifanes > de f Avarice j de la Prodi- 
galité , du f^ol y de PYvrognerie > 
du faux Point-d^honneur^des Duels^ 
du Courage , de la vaine Parure ^ 
des Femmes ^ des Ecoles de Cha- 
rité. 

Nous avouons queji ^ détachant 
quelques endroits de ces articles , on 
les exàminoit indépendamment de 
ce qui précède &• de ce qui fuit ^ on 
ne fauroit s^appercevoir fi V Auteur 
parle férieufement , ou s^il veut ha- 
diner. Mais n^ejl-ce point là le cas 

*3 de 
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vrage qiùïL a -publié quelques an^ 
nées * après celui dont nous don- 
nons la traduction > il enfeigne ex-- 
frejfément que la Vertu eft plus 
propre que le Vice pour procu- 
rer le bonheur général de la.So- 
cîété : maxime qui paroît directe- 
ment oppofce à la doCtrine de la. 
'Fable, dans laquelle il femble que 
V auteur veut prouva qu'une So- 
ciété ne fauroit fieurir s^il r^y rè- 
gne de grands vices. Peur fauver 
cette contradiction apparente, nous 
iifons que Mr. Mandeville ba- 
dine dans la Fa.ble > ou rironie. 
faute aux jeux en tant d^ endroits „ 
Cf quHl parle férieufement dans f es 
Recherches. Nous finirons cet 
article par ces paroles du /avant 
.auteur de la Bibliothèque que 

nous 

♦C'clirannéer7j2 L'Ouvrage eft intitu- 
lé : ^n Enquiry into tbe origin oJHmour , and 
tbe ufeftifieJT of Cbrsftiatiity in ITar, Cçû-k-- 
dire , Recherches fur Porigme de rHonnettr 
fur Puitlité dn ChrifUànifms dans UGutrrik 
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DES LIBRAIRES. xî 

nous avons déjà plufîeurs fois cizée* 
^ Cet Ouvrage , dit-il , n^jt pas 
„ indigne d^être lu des Perfonnes 
yy cj^fonî capables de démêler le 
yyfaux qui y règne > dUavec ce qui 
yy ejl vrai indépendamment des ap- 
yy parences. S^il fe trouve dans cet 
^ Ouvrage des penfées faujfes , ha- 
yy fardées & dangereufes , il sy 
yy trouve aujji des reflexions jujles , 
yy ingénieufes y €jf peut-être nou- 
,, velles yy Quoique Mr. Mande- 
ville n^ eût fans doute pas foufcriz 
à toutes les parties de ce jugement ^ 
il lia pas diffîmulé (pe fbn Livre 
ne convenoit qu^aux Perfonnes du 
caraÛere dont parle Phabile Jour^ 
nalifie. Dans plujiewrs endroits il 
déclare qu^il réécrit point pour la. 
foule y mais uniquement pour ceux 
quijavent penfer Cf réfléchir. Il y 
a cependant apparence que par cet^ 
te déclaration y il n^a pas cm di- 
minuer le nombre defes Lecteurs : 
f Homme M étoit trop bien connu , 



Vij '^AI^ERTISSEMENT' 

pour ignorer que chacun fe croit bien 
jf.artagé du côté du bûn-fens ù'dela' 
' capacité de réfléchir: Difonsunmot 
de Mr. Mand£ViIle ,. G* defes 
Ouvrages^. 

Mr. MatN-dëvile étoit né à 
Dort e/z Hollande ^ &• avoit étu- 
dié la Médecine j qu^d alla profefr- 
fer à Londres. Iljy. compofa quel- 
ques Ouvrages. La Fable ja& les 
Recherches dont nous avons 
parlé dans cdt ÂverMement y, ne 
font pas les feuls pat lefquelsil s^ejl 
fait connoitre. On^ a- encore de lux 
des Remarques cfitiquesjjir le Lir- 
vré du Dr. BERkELEY , fous le ti^ 
tre de Lettre à Dion à Toccafion 
dé ftm Livre intitulé A l c Y- 
.PHRON ou le Petit Philo- 
sophe ; ^un Ouvrage-, qui eji tra^ 
Mii déjà depuis quelques - années en- 
François^ * > dont le titre eft , ,■ Peu- 
fées 

»X:€tte cradudlion parue en 1721 ; elle eil 
fie M, VAir Ef F £N^ Auccur du Wfmtr^ft^ . 



DES LIBRAIRES., xVij 
/ées Libres fur4a.Religion & fur 
fe Bonheur de kvNation *• 

Mais de toiis ces Ouvrages^, G* 
Hé? quelques autres moins. cûnjidéra^ 
btes publiés par le même jouteur, U 
rHen ejl aucun qui ait fait plus de 
bruit que la Fable des Abeil- 
les. Ce n^étoftidam fon origine 
qu^un Poëme d'environ quatre-cens 
vêts y qui parut en feuille volante en 
1706. Comme quelques Perfonnes 
y, avoient donné un. mauvais tout > 
V^uteury ajouta, des Remarqy^e^j 
quij dejiinées à étendre & à con- 
firmer les idées dont on avoit d^a- 
bord été révolté , nefervirent qu^à 
bd attirer de nouveaux Adverfaires^ 
Ct Commentaire joint à la Fat 
BhE parut en 17,14. En 1725 il- 
donna une féconde. Edition^ de cet 
Ouvrage , cpx^il avoit confidérable^ 
ment augmetné. Enfin il y ajouta 

fix 

•^BiWioth. Oucam). Tom. I« Part» I. pag» 
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Jîx Dialogues en 1729 , &■ ejt 
1752 parut la Jîxiéme Edition de 
cette Fable &• de/on Commen- , 
TAIRE } fur laquelle cette Traduc-^ 
tiQn a été faite. 




PREFACE. 

LES Loix & le Gouverne- 
ment font aux Corps Politi- 
ques des Sociétés Civiles , ce que 
lesEfprlts Animaux & la Vie mê- 
me font aux Corps Naturels des 
Créatures animées. Ceux qui s'ap- 
pliquent à TAnatomie , peuvent 
voir en confidérant un Cadavre , 
que les jos durs,les mufcles & les 
nerfs robuftes , la peau douce 6c 
blanche qui couvre le corps avec 
tant d agrémenr , ne font point les 
principaux organes, ni les reflTdrts 
les plus délicats requis immédia- 
tement pour faire mouvoir notre 
machine. Des membranes très- 
déliées, de très- petits conduits 
aufquels on ne fait aucune at- 
tention , ou qui paroiflent de peu 

idb confé(]^uence aux yeux du 

YuUaire 
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ivj P R E F A C È. 

T^AjIgaire ; voilà ce qui fert pr/n- 
cipalement à lorganifation du. 
Corps. De même ^ ce qui dans 
l'état ide Nature rend THomme 
fociable , n'eft point le defir qu'il 
a tfêtre en compagnie , ni le boh 
itaturel , ni 4'afîabilité , non plus 
que les autres grâces qui accom*- 
pagnent le bel extérieur de 
l'Homme* Ses-^ualitésles plus 
viles , fouvent même les plus 
haïflables y font les plus nécef- 
làîres pour le rendre propre à 
vivre avec le {Sus grand nombre-. 
Ge font elles qui , foivant la cons- 
titution préfente da Monde -, 
contribuent le «plus au bonheur 
& à la profpérité des Sociétés. 
Ceux qui font des recherches fur 
la nature de THomme , en faifatrt 
abftraftion de ce que TArt & 
T'Education y ont joint, peuvent 
faire ces obfervations* 

La Fa&le fui vante , où ce que 
je viens de dire eA déduk^lus 2m 

long^ 



I 



P RE F ACE. xvTj 

long y parut il y a plus de huit 
ans *. Cette Brochure de fix fob 
cut^ûjLir titre La Ruche Mur- 

MURiÇNTE,^ ou LeS FrIPONS DE- 
VENUS HoNNE-TEs Gens. Enle- 
vée d'abord avec rapidité, elle 
fiit réimprimée , & criée dans 
•les rues à demî-fol la fetiille. 

, Jai rencontré , depuis la pre* 
miere Edition de cet Imprimé j 
plufieurs JPerfonnes qui fe trom- 
pant y Coït à deflein , foit par 
ignorance ;, ipr le but que je m'y 
étois propofé ^s'imagînoient que 
f avois eu en vue défaire une Sa- 
*tyre de la f^ertu & de h Morale^ 
& d'encourager le P^ice. Dès lors 
^ formai le deflein , lorfqu'on 
, xéimprimeroit cette Brochure ^ 
d'informer le Lefteur du vrai 
but de ce ^ctH^Poëme. 

On 

*: Ce fut en i[7Q<? que. parut féparément ce 
•jedtPoëme. En' 17 14 l'Auteur le publia dfi 
nbuveaU) fccoinpaghé dJunarnpleCQmxpçn* 
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On ne doit point s'attendre 
d'y trouver du r oëtique , quoi- 
que je l'annonce fous le nom de 
Poème. Les penfées font mifes 
en rimes ,, voilà la feule raifoii 
qui m'a engagé à lui donner ce 
Titre. Ce n'^ft ni de l'Héroïque > 
ni du Paftpral , m de la Satyre , 
ni du Burkfque , ni de l'Héroï- 
Comique^ La vraifemblance , qui 
doit fe rencontrer dans un Conte ^ 
ne s'y trouve point. La Pièce eft 
même trop longue pour avoir le 
nom de table. On peut cepen- 
dant dire que c'eft une efpece de 
-Conte mis en mauvaifes rimes. 
Sans chercher à faire le Bel-Ef- 

5)rit , j'ai tâché de m'exprimer de 
a manière la plus aifée & la plus 
femiiiere. Permis au Ledeur de 
lui donner tel nom qu'il jugera à 
propos. 

On dit deMontaignej qu'il con- 
noîfTpit fort bien les foîbleffes du 
Genre-Humain , mais qu'il igno-^ 

rolt 
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Toit les perfedions de la Nature 
Humaine. Je croirai qu'on en ufe 
très-galammenr avec moi , fi Ton 
ne me maltraite pas davantage. 

Il eft évident que ce qui eft dit 
dans le Poé'/Tie , des loix , de la 
conftitutiôn , de la gloire , des ri- 
cheffes , de la puiflancè & de 
rinduftrie des habitans de la Ru- 
che > ne peut s'appliquer qu à 
une Nation grande > opulente y 
beliiqueufe , & heureufement 
gouvernée par un Monarque dont 
l'autorité eft limitée. 

Ce qu'il peut donc y avoir de 
(àtyriqué furies différentes Pro- 
feflîons & Vocations , & prefquô 
fur chaque condition des Hom- 
mes^n a point été deftiné à ofFen- 
fer pèrfonne ^ ni à défigner qiii 
que ce foit en particulier. Mon 
deffeîn a été uniquement de faire 
fcntir la baflèffe de tous les ingré- 
diens qui cbmpofeut le véritable 
mélange d'une Société bien rer 
- . Tome L * * glée i 
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gléet & cela dans le Kur d exat - 
wr le pouvoir étonnant de la Sa»^ 
gefleîPoUtique>-qui afu élever 
une fi. belle. Maciune fur les plu5 . 
^éprîfable5 fondemens^ 

Le but priacjpal de. la Fabl^ 
esft expofé dans la Moralité qui h 
fuit.X)n^jeu dejOTein de faire voir ^ 
au'il eA/inopoffible.dec jouir des, 
jdgLÎfiïs les plus délicats de la vie ^ , 
c;ui> fe trouvent néceffairement - 
dans une- Nation iaduftrieufe ^ . 
©piilente,ô{; puiffante., & d y voir 
€iv. même tei»s fleurir Jjnnocenf 
œ &. IçSv vertu3 .q^ajon ppurroit - 
f5auiiait;ervdansle;Siécle.d'Or* J^ 
Ujieproppfe.de. faire fentir qu'il y 
a;de ra^fiardké , & même de Texr 
t«av?aggttQe de la pattde ceux qiyi 
fewh^tant ^ que leur^ Patrie, foii: 
dans ua état d'opjalence & de 
g^açdeur^^ôc qui. emprefl^s à fe 

procurer toH5 les avantages qu'ils 
peuvent tiret de cette, profpérité 
^ [ue ; ne .ceflcût de murmu.- 

ret.^ 
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rer, & de déclamer contre ces 
vices & CCS înconvéniens , qoi 
depuis le commencement du 
Monde jufques âpréfentont été 
înféparabies de tous les Royau* 
mes 6c de tous les Etats célèbres 
par leurs^forces y par leurs dchei^ 
les, & par leur politeffe. - 

Pour remplir mon but , je parle 
d abord de la corruption ^ & des 
fautes dont on accufe ordinaire- 
ment les différentes Profeffions,^ 
& les difFéremes. Vocations. • Je 
&is voirv enfuite que les Vices^ 
aulquels les Particuliers s'abao- 
donnent, habilement ménagés y. 
feryent à la grandeur ôc au bon- 
heur préfent de la Société. Enfin 
en expofant les^fuités nécefTaires 
de THonnêteté* ôc- de la Vertu 
en générât^ de* la Tempérance 
d'une?:^ Nation •t du- Contente- 
»ent St 4e l'Innocence des Pv- 
ticuliers> je démontre que^fî tous 
leâ^ommes étoient ramenés^de$ 

. ?* a^ vice. 
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vices dont ils font naturellemenr 
fouillés , ils cefferoient par-là 
même d'être capables dé former 
de3 Sociétés vaftes , puiffantes & 
polies • Dès4ors on ne verroir 
plus de ces Peuples célèbres ^ 
tels ^dom. été ces grandes Ré- 
publiques , & ces Monarchies 
^uî ont fleuri depuis la Création^ 

Si Ton me demande le cui bojic^ 
ie tout cela ^ quels biens & quels 
avantages on retirera de toutes 
ces. notions ,. je répondrai ingé- 
nument que je n en fai rien, fi ce 
n' et! peut-être qu'elles fervironr 
à la récréation duXedeur. Mais 
fî Ton nie demandoit quel effet 
mon Livre devroît réellement 
jprodiîîre ,, je tépondrois que cea 
Idées peuvent naturellement pro- 
duire quelques réflexions. 

Premièrement x ceux, qui ft-ou- 
'vent toujours des vices dans les 
'autres Hommes ^apprendront èiv 
Bi&nt cette Pièce j^/ a: jetter les 

jeux: 
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yeux fur eux-mêmes y à cxami-- 
ner leurGonfcience , 6c à rougic 
de ce qa ils blâment toujours les 
chofes dont ils , fc fentent eux*- 
mêmes plus ou moîns coupables.^ 
En fécond Ikux ceux qui aiment 
paflionnément Taife &iesplaifirs^ 
& qui recherchent avec tant 
d'empreffement tou« les avantai- 
ges qui accompagnent la gran- 
deur ôc la profpérité d'un Peu^ 
pie y apprendront à fupporter plus* 
patiemment des défauts aufquela 
aucun Gouvernement fur la Ter^ 
re ne peut remédier- Ils verront 
qu'il eft impoffible de jouir de ces 
avantages qu'ils recherchent, fana 
avoir part aux maux qui les fui- 
vent. / 
Telles font les réflexions utiles 
que je devrois naturellement 2^- 
tendre de la publication de mes^ 
idées, il du moins les Hommes 
peuvoient devenir meilleurs par 
ce quoa pourvoit leijr dire..Mais 

guiC^ 
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puifqu'ils font demeures hs mô- 
mes .malgré tant d'Ouvrages ia- 
ftruÊlifs & ing^nieufement tour- 
nés y je ne fuis pa^ aflfez.-vain pour 
efperer un meilleur fufccès d une ' 
b^^telleauffi pçuxonfidérableî. 

Après aroir dit les petits avan- 
tages que cet Ouvrage pourroit 
produire , je me crois auffi obligé 
de faire voir qu'il ne'4Peut faire du 
mal à qui quô ce fait.^ Si ce que 
l'on pdbUe ne peut pasiaire de 
bien , iliie doit pas dur moins fai- 
re du maL C'eô dans cette vue - 
que j'ai faît.quelques Remarques 
qui fervent d'éclairciffement aux 
p^ffagçs qui paroifleht autorifer 
les reproches qu'on pourroit me 
faire. 

LE>*.Critique qui n aura jamais 

vu La RÙCH^'MÙIIMURANTE:, , 

afluréra. que quoi que j'en puiffe 
dire ^ cette* Faele , qui ne ^t pas 
la dixième partie du Livre^ a été 
içaagi{iée pour donner lieu aux. 

Re2^- 
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Eemarques* Il ajoutera peut-être, 
qtî au lieiî d'éclaîrcir les endroits 
douteux ôc obfcurs, j'ai choiû unir 
quement ceux fur lefquels . j'jivoîs 
envie de donner carrière à moa 
imagination* Loin d'exténuer 5 
dira-t^il , les erreurs où vous étiea 
tombé auparavant^ yous avez dans 
ces Notes fait mille fois pi^j que 
vous n'aviez Jéja fait dans la Far - 
kle mêxne.^ ^Dans ces dîgreffions 
où vous pafliez inceffamment d'un 
fiijet à l'autre , on voit avec la 
dernière évidence qye . vous êt^i 
un Défenfeur duiVice* 

Je n^naployerai point mon 
tems à répondre à ces accufa^ 
tions. Lorfqu'on eu prévenu con- 
tre quelqu'un y c'eft en-vain qu'il ' 
publie des Applogiea^vielles n£ 
fervent de . rien.- Je n'ignore pas 
que ceux- qui crayent qu'il efl 
criminel iie fuppofer la néceflîté 
du Vice dans quelque cas que ce 
foii:\, nVccorderont janasiisaucur 

nec 
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ne partie de TOnvrage. Si ce- 
pendant on daigne examiner lar 
chofe à fond , tout le fcandale 
qui en peut réfulter , vient des 
feufles conclu-îicns qu'en en a 
tiré ; conféquence que je rejette 
abfolument^ Quand donc je dis 
que les Vices font inféparables 
des grandes Sociétés , & que 
leur opulence , leur grandeur & 
leur puiflance ixe peuvent flibfifter 
fens eux , je ne veux point dire 
que les Particuliers coupables de- 
ces Vices ne doivent point être 
toujours cenfurés ; moins encore 
qu'il ne doivent pas être punis y, 
iorfqu'ils pouffent leur dérègle- 
aient jufqu au crime* 

Il y a, je crois , peu de per* 
fbnnes dsLns Londres y de ceux qui 
font obligés d aller quelquefois à? 
pied , qui ne fouhaitafîent que 
les rues fuffentplus propres qu'el- 
les ne le font généralement. Ils* 
feront ce fouhait toutes les fois 

qulls 
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^qu'ils n'auront égard qu a leurs 
iiabits , & à ce qui leur convient 
-en particulier. Mais s'ils vien- 
4ient à confidérer que ce qui les 
choque ^ eft une fuite néceflaire 
de l'abondance ^ des richeffes 6c 
du commerce de cette puiflante 
Ville j s'ils prennent quelque 
part à fa profpérité y il ne leur ar« 
rivera prefque jamais de fouhai* 
ter d'en voir les rues moins fales, 
Puifque fi nous iaifons attention 
aux matériaux de toute efpece 
-qu'il Êiut à ce nombre infini de 
Négoces & de.Métiers difFérens 
qui augmentent toujours ; fi nous 
réfléchiflbns à cette grande quan« 
tité de Vivres , de Boiflbns & de 
Denrées qu'on y confomme jour- 
nellement y nous verrons que cha- 
que moment doit produire de 
nouvelles ordures. Une multitu- 
de de Chevaux, & d'autres Ani- 
maux font continuellement oc- 
cupés à ûlir les rues. Nous 
TomeL *îî voyons 
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voyons toujours une infinité de 
Charettes , de Caroffes , & de 
iVoitures ks plus pefantes ufer & 
ron?pre le pavé des rues. Plus 
que tout cela , une foule innoni'- 
brable de Peuple fe fatigue , ôc 
foule aux pieds Jes. rues à cha^ 
que inftant. Les gfan4es rues 
d'Ailleurs font très-éloignées des 
bords de la Rivière ; éloignement 
qui empêche qu'on ne puiffe , 
fens des peines 6c des dépenfes 
extraordinaires , enlever ces im- 
mondices , qui naifTent du luxe 
& de Topulepce de cette Capi- 
tale. 

Je demande donc fi un bon Ci- 
toyen , en canfidération de ce 
que nous venons de dire , s'avi- 
foit d aflurer que la malpropreté 
des rueseft un mal néceflaire & 
inféparable de la félicité de Lon^ 
dres^ pourroit-on dire qu il défap-' 
prouve qu'on ballaye les rues ? 
Fait-il quelcjue fort à ceux qui 
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gagnent leur vie à de fi baffes 
fondions ? 

Si fans égard au bonheur de la 
Ville ^ on me demandoit quelle 
place je croirais la plus agréable 
poUTsyipzoTnenèT ? je préfererois 
làils doute un Jardin odoriférant , 
ou un ombreux bocage , aux rues 
puantes de Londres^ De même , 
fi mettatlt à part toute Grandeur 
mondaine ^ & toute vaine Gloi* 
re , on me demandoit où je croîs 
que les Homntes jouïroient le 
plus vraifemblablement d un bon- 
heur véritable ? je répondrois auf- 
fi-tôt que c'eft dans une petite So- 
ciété tranquile y où les Habitans , 
contens du produit des terres 
qu'ils cultivent , ne feroient ni 
enviés , ni honorés par leurs Voi-^ 
fins. Je préfererois fans héfiter ce 
commerce délicieux , à celui d'u* 
ne grande Multitude qui fe diftin- 
gueroit par fes richeffes & par fon 
pouvoir^ qui les armes à la main > 

♦ *^ 2 feroit 
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feroit toujours prête à conquérir 
les Nations étrangères , & à fe- 
corrompre, en introduifant chez; 
elle le luxe des Peuples voifîns. 

Telle fut fa Préface que je 
mis à la tête de la première Edi- 
tion. Je n-y ajoutai rien dans la fé- 
conde *» Mais depuis il s'eft éle- 
vé une grande rumeur contre cet 
Ouvrage. Je n'en attendois pas 
moins de la juftîce^, de la fageffe ^ 
de la charité & de la bonne foi de 
quelques perfonnes dont je con- 
noifTois déjà les difpofitions. Dès, 
long-tems je n'avois rien à efpé- 
rer de leur bonne volonté. Mon 
Livre y dénoncé par les Grands- 
^ Jurés **, fut condamné pat mille 

Per- 

* Elle parut en 1725. 

** Ce furent les Grands ^^nrés dû Comté 
de Middlefex « qui firent cette dénonciation 
au Banc du R 01. Les Jurés de la Pro viiice qu'on . 
appelle the: Grand-Jury , les. Grand s^Jmrés , font 
pour l'ordinaire au nombre de vingt-quatre , 
Gentilshommes , & autres de la Province , 
ayant du bien , 6c étant de bonne réputation»! 

Ccille Uériff^^ la Province qui le9 cboifit«. 
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Ferfonnes qui n'en avoient jamais 
lu un mot. Oh a parlé contre mort- 
Livre devant le Lord-Maire *. 
Onat^nd tous les jours ^ de la 
part d'un; R dvérend Théologien , 
une Réfutation complette. Elle a 
déjà été précédée par un torrent 
d'injures, en^ forme dIAvertifle- 
ment. Depuis cinq^ mois confé'- 
Gutifs on^ annonce cette Réfuta-^ 
tion y comme devant paroître au 
bout de deu3fu 

Le Ledeur verra ce que je 
puis dire pour ma défenfe , dans 
ÛApologieque j'ai ajoutée à la fia 
de ce Volume. Là il trouvera la 
dénonciation des Grands- Juré s y 
& une Lettre écrite à Mïlord C. . . 
On appercevra. dans cette der- 
nière Pièce ^ une éloquence par 

trop 

* Ce fut devant le Lord-Mahe de Londres^ 
Utt Maire eft le premier Msgillrat d'une Vîllew 
Il n*y aque le Ûaire de Londres & celui âUXorç 
qui portent le ticre de Lord , ou de SeJgneur^ 

Cett ua M^gUlrat ^u'on çxee cous k& ans*- 



xxxîj P R E F A C E; 

trop véhémente. L'Auteur y fai'f 
paroître d'heureux talens pour le* 
inveûives, & une grande fagaci- 
té à découvrir rÀthéifme oiï 
d'autres ne peuvent Fapperce- 
voir. Cet Ecrivain cauftique foit 
éclater fon zélé contre les Livre» 
impies. La Fable des Abeilles 
eft mife dans ce rang, & il paroît 
extrêmement irrité contre l'Au* 
teur de cet Ouvrage. Il donne 
quatre grofles épkhetes à Ténor-* 
mité de fon crime. Enfin , par 
des accufations élégamment tour- 
nées y & par des préfomptions in* 
^génieufes fur le danger qu*il y 2t 
de laifler de tels Auteurs jouir de- 
là vie , ôc fur la crainte de la ven- 
geance celefte fur toute la Na- 
tion, il me recommande fort cha*» 
ritablement à la Multitude. 

La longueur de cette Epitre , 
& les fréquentes digreffions 
qu elle renferme , m'avoîenr d'a- 
bord fait penfer à faire un extrait 
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!de ce qui fe rapportoit dire£le- 
ment à moL Mais après un mûr 
examen , j'ai vu que ce qui me 
legardoit étoit tellement mêlé & 
entrelaffé avec ce qui n'a aucune 
relation avec moi , que je me 
fuis vu obligé de donner au Lec- 
teur la peine délire la Lettre en- 
tière. J'ofe cependant efpérer 
que toute prolixe qu'elle eft , 
elle divertira par fon extravagan- 
ce, ceux qui ont parcouru le Trai- 
té qui y eft condamné avec tant 
d'iiorrcur. 




*' 




I. A 

RUCHE MURMURANTE, 

O U I. c s 

FRIPONS 

DEVENUS 

HONNETES-GENS * 

IN NOMBREUX Eff^m 
d'Abeilles habïtoic une 
Roche ^acieufe. Là , 
dans une heureufe abcmdance« 
elles vivoient tranquiles. Ces 
Mouches , célèbres par leurs 
Loix , ne l'étoienr pas moins 

* Ceci avec la Htralîtê , eft écrit en Vers 
dans r-Oiiginal , comme on l'a pu voir pat 
b Préface. 

Tome L A çac. 
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par le fuccès de leurs armes , éc 
par la manière dont elles fe mul- 
tiplioîent. Leur Domicile étok 
un Séminaire parfait de Science 
& dlnduftrie. Jamais Abeilles 
ne vécurent fous un plus fage 
Gouvernement : cependant, jsi- 
mais il n'y en eut de plus inconC-, 
tantes & de moins fatisfaites. 
Elles n'étoient y ni les malheur 
reufes Efclaves d une dure Tyran* 
nie y ni expofées auX cruels deforr^ 
idres de la féroce Démocratie, 
Elles étoîent conduites par de^ 
Rois qui ne pouvoient errer ) 
parce que leur pouvoir étoii: fager 
juient borné par les Loix. 

CesInsectes, imitant tout 
ce qui fe fait à la Ville , à l'Ar- 
jnée , ou au Barreau , vivoient 
parfaitement comme les Hom- 
mes ^ 6c exéçutoient , quoiqu'ea 
petit j toutes leurs adions. Les 
merveilleux Ouvrages opérés par 
Tadrefl^e. m<iPPl»rablp jd^ Itms 

petits 
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petits MeiîAres, échappoientî 
Icffoible vue des Humains : ce* 
pendant il n'eii parmi nous , ni 
Machine ^ ni Ouvriers > ni Mé* 
tiers y ni Vaiffeaux > ni Citadel- 
les ^ ni Armes ^ ni Artifans > râ 
Rufes 5 îiî Science , ni Bouti- 
ques 9 ni Inftrumens , en un mot 
il n y a rien de tout ce qui fe voit 
parmi les Hommes dont ces Ani- 
maux induflrieux ne fe ferviffent 
auffi. Comme donc leur langage 
nous efl: inconnu , nous ne pou- 
vons parler de ce qui les concer- 
ne y qu*en employant nos expref- 
lions. L'on convient aflez géné- 
ralement, quentr'autres chofes 
dignes d'être remarquées , ce« 
Animaux ne connoiffoîent point 
l'ufage des Cornets ni des Dez ;. 
mais puifqu'ils avoient des Rois ,. 
& par conféquent des Gardes ,^ 
on peut naturellement préfumer 
qu'ils connoiffoient quelque ef-* 
péce de Jeux. Vit-ou en effet 
A ^ jam<^ 
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jSimiis 4'OfficîerjS & de Soldats 
qui s'abftînffent de cet ^rniufe- 
ment f 

La fertile Ruche ëtoît 
remplie d'une multitude prodi-. 
gieufe d'Habitans , dont le grand 
nombre contribuoît même à la 
prospérité commune. Des mil- 
lions étoient occupés à fatisfaire 
la vanité 6c l'ambition, d'autres 
Abeilles , qui étoient unique- 
ment emplpy:éçs à confumer les 
travaux des pfen^iér^s. Malgré 
une fi grande quantité d'Ouvriers, 
les d^firs de ces Abeilles né? 
toient pas fatisfaîts. T^ht d'Ôu^ 
vriers , tant de Travaux , pou^ 
yoient à peine fournir au Luxe 
de la moitié de la Natiofl. 

Quelques-uns , avec de grands 
fonds & t^ès-peju de peines , fai- 
foient des gains très-confidéra* 
blés. D'autres , condamnés ^ 
manier la faulx & la bêche ^ ne 
gagiîoie;it leur vip qu à la fyeur 
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Se leur vifage , & en épuifaftt 
leurs forces par les occupations 
les plus pénible». L'on en voyôit 
ceîpendaiit d autres ( A ) cjui s'a^ 
donnoient à des Emplois tour 
myftérieux , qui ne demandoîent 
ni apprentiffàge , ni fonds , ni 
foins. Tels eroîent les Cheva- 
liers dTndustrie , les Para-* 
SITES , les Courtiers d'Amoi/r^ 
les Joueurs ^ les Filoux, leâ 
Faux-Monnoyeurs 5 les Empi- 
riques ^ les Devins , & en 
général tous ceux qui haïffantlat 
lumièroàipurnoient par de fourdes 
pratiques à leur avantage ^ le 
travail de leurs Voîfins , qui in-" 
capables eux-mêmes de tromper, 
étoient moins défians. On appel- 
loît ces gens-là ( B ) dés Frifons : 
mais ceux dont TinduHrie étoiÊ 
plus refpeâiée > quoique dans le 
fond peu diflférens dés premiers , 
recéVoient un nom plus hoflora-»- 
ble* Les Artifans de chaque 
Aj; profeflîon 
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profeflîon, tous ceux qui CXer^ 
çoient quelque emploi y ou queîr- 
que charge y* avoient quelque 
efpèce de friponnerie qui leur 
étoit propre. Cétoient les fubti* 
Êtes ae Tart y & les tours de 
bâton- 

Comme s'ils n'eûflent pu fan» 
Finflrudion d'un procès, diftinr 
guer le légitime d'avec rillégiti-r 
me y ils. avoient des Jurïscon» 
SULTES occupés à entretenir des 
animofités 5^ & à fufciter de mau=- 
vaifes chicanes* Cétoit le fin de 
kur art. Les Loix leur fournie* 
foient des moyens pour ruiner 
leurs Parties ^ & pour profites 
adroitement des biens engagés,. 
Uniquement attentifs à tirer de^ 
précieux honoraires , ils ne né- 
gligeoient rien pour empêcher 
qu'on ne terminât par voye d'ac- 
commodement les difficultés. 
Pour défendre une raauvaife 
caufe ^ Us épluchoient les Loix. 

avec 
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avec la même exactitude & dans 
ïe même but que les Voleurs 
examinent les Maifons Ôc les 
f Boutiques. Cétoît uniquement 
pour découvrir lendroit foible 
dont ils pourroient fe prévaloir. 

Les MEDECINS préféroient la 
réputation à la fcience > & les 
richeffes au rétabliflement de 
leurs Malades. La plupart^ au 
lieu de s'appliquer à Tétude des 
règles de Tart , s'étudioient à 
prendre une démarche compo- 
fée. Des regards graves, un air 
penfif , étoient tout ce qu'ils 
pofledoient pour fe donner la 
réputation de Gens Dodlef. 
Tranquiles fur la fanté des Pa- 
tiens , ils travailloient feulemenc 
à acquérir la faveur des Apoti- 
caires , ôc à s'attirer les louanges 
des Accoucheufes , des Prêtres, 
& de tous ceux qui vivoient du 
produit des naiffances ou des 
fiinerailles. Attentifs à ménager 
• A ^ la 
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h faveur du Sexe babillard , îîs 
écoutoient avec complaifance les 
vieilles recettes de la Tante de 
Madame. Les chaknds , & toute 
leur famille , ctoient foigneufe- 
meiit ménagés. Un foBwrire affec- 
té , des regardsr gracieux , tout 
étoit mis en ufage , & fervoit à 
captiver ces Efprits déjà préve- 
nus. Il n'y avoir pas même juf- 
qu aux Gardes , dont ils ne fou^, 
friffent les impertinences. 

Entre le grand nombre des 
Prestres àt Jupiter j gagéis 
pour attirer fur la Ruche la béné- 
diction d'enhaut , il n'y en avoit 
que bien peu qui cuffent de Télo 
quence & du fçavoir.. La plupart 
ëtoient même auffi emportes 
qu ignorans. On découvroit leur 
parcffe ^ leur incontinence , leuc 
avarice & leur vanité , malgré les 
foins qu'ils prenoient pour déro*- 
ber aux yeux du Public ces dé-- 
. fcuts. Ils étoient fripons comme 

des 



MURMURANTE > 

èes Tailleurs , & intempérans 
comme des Matelots. Quelques'- 
uns à face blême y couverts d'htp 
bits déchirés , prioient myftique- 
ment pour avoir du pain. Ils 
cfpéroient de recevoir de plus 
grofTes récompenfes ; mais a la 
lettre ils n obtenoient que du 
psûn. £t tandis que ces Sacrés 
Efclaves mouroîent de faim , les 
Fainéans pour qui ils ofEcioient 
étoient bien à leur aife. Oa 
voyoit fur leurs vifages de prof* 
périté X k famé & Tabondance 
dont ils jouifToient, 

(C) Les Soldats qui 
avoient été mis en fuite > étoient 
condîlés d' HONNEUR ^ s'ils 
avoient le bonheur d'échaper 9 
TEpée vi£loricufe , quoiqu'il y 
en eut plufieurs qui fuffent de 
vrais Poltrons , qui naimoient 
point le carnage. Si quelque 
vaillant Général mettoît en d^i- 
route les Ennemis ^ il fe trouvoit 
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quelque Perfonne qui ^ corrdh>: 
pue par des préfens y facilitoit 
leur retraite* Il y avoit des 
Guerriers qui afirontant le 
danger , paroiffoient toujours 
dans les endroits les plus expofés^ 
D'abord ils y perdoient une jam- 
be , enfuîte ils y laifïbîent un- 
bras , & enfin , lorfque toutes ces 
diminutions les avoient mis hors 
d'état de fervir , on les renvoyoir 
honteufement à la demi - paye j 
tandis que d'autres , qui plus pru- 
dens n'alloient jamais au Combat^ 
tîroient la double paye , pout 
refter tranquilement chez eux. 

Leurs Rois étoient à tdu» 
égards mal fervis. Leurs propres 
Ministres les trompoient. Il y 
en avoit à la vérité plufieurs qui 
ne négligeoîentrien pour avancer 
les intérêts de la Couronne ; mais 
en même-tems ils pilloient impu- 
nément le tréfor qu ils travail- 
loient à enrichir. Ils avoient 

Theureux 
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Fheureux talent de faire une très- 
belle dépenfe , quoique leurs 
appointemens fuflent très-chétifs ; 
& encore fe vantoient-ils d'être 
forts moâefles. Donnoient-ils trop 
d'étendue à leurs droits ^ ils ap- 
pelloîent cela leurs tx>urs de bâton V 
& même s'ils craîgnoient qu'on 
ne comprît leur jargon, ils fc 
fcrvoient du" terme d'Emolu- 
mens , fans qu'ils vouluiTent ja- 
mais parler naturellement & fans 
déguifement de leurs gains. (D) 
Car il n'y avoir pas une Abeille 
qui ne fe fût très-bien contentée i 
je ne dis pas de ce que gagnoient 
-efFeftiveraent ces Miniftres, mais 
feulement de ce qu'ils hiffoient 
paroître de kurs gains. ( E ) Ils 
reffembloient à nos Joueurs , qui 
quoiqu'ils ayent joué beau jeu , 
ne diront cependant jamais en 
préfence des Perdans tout ce 
qu'ils ont gagné. 
Qui pourroit détailler toutes 

les 
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les fraudes qui fe commettoîent 
dans cette Ruc^e / Celui qui ache^ 
toit des immondices pour en> 
graifler fon Pré , les trouvoit fat* 
fifiées d'un quart de pierres & de 
mortier inutiles ; & encore quoi- 
que dupe,îl n auroitpas eu bonne 
grâce d'en murmurer , puifqu'à 
fon tour il mêioit parnri fon beurre 
une moitié de fel. 

La Justice même , fi rertont* 
mée pour fa bonne foi , quoi-^; 
qu'aveugle , n'en étoît pas moins 
fenfible au brillant éclat de l'or: 
Corrompue par des prefens ^ elle 
avoir fou vent fait pancher la ba^; 
lance qu'elle tenoit dans fa main 
gauche* Impartiale en apparence^* 
îorlqu'il s'agiffoit d'infliger des 
peines corporelles , de punir des 
meurtres , & d'autres grands -cri- 
mes , elle avoir même fouvent 
condamné au fupplice des gens 
qui avoient continué leurs fri- 
ponneries après avoir été piïnï du 

PUori 
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Pilori. Cependant on croyoit 
communément que TEpée qu'el- 
le portok , ne frappok que les 
Abeilles qui étoient pauvres & 
Êins reffource ; & que même 
cette D^efle faifoit attacher à 
l'Arbre maudk des gens qui y 
preiTés par la fatale néceffité , 
avoient commis des crimes qui 
ne mérkoient pas un pareil trai* 
tement. Par cette injufte févérité, 
on cherchoit à mettre en fureté 
Je Graxid & le Riche. 

Chaque Ordre étok aînfî 
rempli de vices , mais la Nation 
même jouiflbit d une heureufe 
profoérité. Flattée dans la paix ^ 
on k craignoit dans la guerre; 
Ëftimée chez les Etrangers y elle 
tenok h l^^lance des autres Ru<* 
çhes. Tous fes membres à lenvi 
pro4iguoient pour fa conferva-»- 
tion isurs vies & leursJbiens. TeJ 
^toit l'état floriflant de ce Peuple. 
jLe^yicçs djçs P^irticulierscontri» 

buoicat 
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buoîent à la félicité publique^ 
( F ) Dès que la Vertu , inftruite 
par lesrufés Politiques^ eut appris 
mille heureux tours de finefle , 6c 
qu elle fe fut liée d amitié avec le 
vice (G) y les plus fcélérats fai-^ 
foient quelque chofe pour le bien 
commun. 

Les Fourberies deTEtat 
confervoient le tout y quoique 
chaque Citoyen s'en plaignît^ 
L^harmonie dans un concert ré- 
fulte d'une combinaifon de fons 
qui font direâement oppofés. 
(H) Ainfi les Membres de la 
Société y en fuivant des routes 
abfolument contraires, s'aidoient 
comme par dépit. La tempérance 
& la fobrieté des uns facilitoit 
Tyvrogffcrie & la gloutonnerie 
des autres. (I) L'avarice, cette 
funefte racine de tous les maux , 
ce yice dénaturé & diabolique , 
ctoitefclave (K) du noble défaut 
de la prodigalité. (L) Le luxe 
' faftueux 
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iàftueux occupoit des millions de 
Pauvres. (M) La vanité, cette 

J>afnon fi déteftée , donnoit de 
'occupation à un plus grand 
nombre encore^ ( N ) L'envie 
même , & Tamour propre, miniC- 
fies de rinduftrie, faifoient fleurir 
les Aits & le Commerce. Les 
extravagances dans le manger & 
4ans h diverfîté de mets , la 
IbmptuoiSté dans les équipages & 
dans les ameublemens , malgré 
leur ridicule , faifoient la meil- 
leure partie du Négoce. 

Toujours inconftant , ce 
Peuple changeoit de loix comme 
de modes. JLes réglemens qui 
avoient été fagement étal>lis 
étoîent aanuUés , & on leur en 
fubftituoit bientôt de tout oppo*» 
fés. Cependant en altérant ainfî 
leurs anciennes loix ^ & en les 
corrigeant , ils prévenoient des 
fautes qu aucune prudence n ai*- 
roit pu prévoir. 

Ceft 
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C!*£« T aînfi que le vice p ro^ 
duifant la rafe", & que la rufe fc 
joîg4iantà l'induftrie , on vit peu- 
a-peu la ruche abonder de toutes 
les commodités de la vie. ( O ) 
JLe6 plaifirs réels , les douceurs 
de la vie ^ l'aife & le repos étoient 
devenus d^s biens û communs, 
que ( P ) les Pauvres mêmes vi* 
voient plijs agréablement alors , 
que les Riches ne le faifoient au- 
paravant. On ne pouvoit rien 
ajouter au bonheur de cette Sp- 
ciétd 

Mats he'las ! quelle n'eil pas 
la vanité de la félicité des pauvres 
Mortels f A peine ces Abeilles 
avoioit-elles goûté les prémices 
du bonheur , qu'elles éprouvè- 
rent qu'il eft même au-deflus du 
pouvoir des Dieux de rendre 
parfait le fêjour terreftre. La 
troupe murmurante avoit fouvent 
témoigné qu'elle étoit fatisfaite 
du Gouvernement & des Minif- 
' ^ très i 
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ires ; mais au moindre revers 
elle changea d'idées. Comme fi 
elle eût été perdue fans retour , 
elle ntaudif les Politiques , les 
Armées , & les Flottes. Ces 
Abeilles réuniflknt leurs- plain»- 
fts , ôft enrendoit de tous côtés 
ces paÉroIes : Maudites foient toutes 
les fourberies qui régnent parmi nous'^ 
Cependant chacune le les per- 
fnettoit encore ; maïs chstcune' 
ivoit la cruauté de ne vôuloii! 
point en accorde t Fufage aux 

Un P e r s on n âge qui avoît 
amaflé- d'immenfes richefics en 
trompait fort Maître > le /îc;/ ôc 
jte Patrvre ^ ofoit crier de toute fa 
force : Le Pays nrpeuf marrquer de 
férir ptiut toutes Je s ir^uflives. Et 
qui pen(ez-vous que fut ce rigidd 
Sermôrieur ? Cétôit un Gantier ^ 
qui avôit vchdii toute fa vie , & 
c[ui vendoit aatuellément des* 
peaux de moutoit» pour des ca^ 
Tome L B' f>rouS> 
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ferons^ Il ne faifoit pas la moîiir 
dre chofe dans cette Société y 
qui ne contribuât au bien public*^ 
Cependant tous les Fripons- 
crioient avec impudence : Bon^^ 
Dieux t accctd€7i-nom feulement l(¥ 

MEReiTRE *'rpeput s'emçêcher 
d^ rire à Touie; d'une prière fô 
«fErontee- Les autres Dieux- di- 
jpent qu'il j- avoirde la ftupidité àà 
Blâmer ce que Ton aimoir. Mais 
Jupiter j^ indigna de ces prières y 
jiira- enfin que cette troupe criais 
lèufeferoit délivrée de la^ fraude' 
ébnr elle fe plaîgnoit;- 

Il dit : Au même înftant; 
IHonnêteté s'empara de tous le^ 
coeurs^ Semblable à l'Arbre înf- 
fruâif ,. elle dévoila fes yeux de" 
«fiacurr^ elle leur fît^apperee voit: 
«es crimes qu'^oni ne- peut eon- 
«mplerfans honte» Ils fe confef^ 
fcienr coupables par leurs di£-^- 
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cours y & fur-tout par la rougeur 
qu'excitoit fur leurs vifages Té- 
normité de leurs crimes.C efl ainfi 
que des eafans qui veulent cacher 
leurs fautes > trahis par leur cour 
leur^s'imagînent que dès qu'on les 
regarde on lit fur leur vifage mal 
aflTuré la mauvaife adion qu'ils 
ont faîte. 

Mais grands Dieux! quelle' 
confternation ! quel fubit chan- 
gement ! En moins d'une heure 
le prix des denrées diminua par- 
tout. Chacun, depuis leMiN istre 
d'Etat jufqu'au Villageois y 
attacha le mafque d'hipocrifié 
qui k çouvroit. Quelques-uns y 
qui étoient très-bien connus au- 
paravant y parurent des étrangers^ 
quand ils eurent pris des manières^ 
liaturelles, 

D E s G E moment le Barreau 
fot dépeuplé. Les débiteurs ac- 
quittoieftt volontairement leurs 

(dettes y^t& en excepter même 

R> celles 
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celles que leurs créditeurs avoî'ent 
oubliées- Onles cédoit généreuv 
fement à.^ux qirî n'étoient pas 
en crat ^jh^ ^tisfàtre. S-'éfe- 
voie-il que^^ difficulté , ceur 
quiavoienrrâïtreftoieiïtmodefte^- 
nienc dans le filence. On ne- 
voyoit plus de procès où îl entrât 
de la mauvaife foi & de la vexa» 
tioiT. Perfonne ne pou-voit plus^ 
acquérir des richeffes. La verta: 
& l'honnêteté- règnoienc dans la 
Rachfr Qu'cft-ce donc que les 
'Avocats yauroientfait? Auffi 
tons ceux qui avant la révolutîoa ■ 
n'avoienr pas eu Je bonlreur de 
gagner du bien , defefperés ils- 
pendoienc leur écritoire à feur 
côté & fe rctiroienr.- 

L* Justice, qui) ufqu'alon 
avoit été occupée a faire pendre 
certànes perfonnes, avoit dbnné 
tx: liberté k ceux qu'elle tenoîi' 

Cinniers- Mais dès que les pri- 
curent été nettoyées j la 
Déeflè' 



MURMURANTE. 2^ 

Déefle qui y préfide devenant 
mutile , elle fe vit contrainte de 
fe retirer avec fon train & tout 
fon bruyant attirait D'abord pa^ 
roiflbienr quelques Serruriers 
chargés de ferrures , de verroux , 
de grilles , de chaînes ôc de por- 
tes garnies, de barres de fer. En- 
fuite venaient les Geôlier s , 
ks Guichetiers & leurs Sup- 
pôts. La Déefle paroiflbit alors 
précédée de fon fidèle Miniftre 
î'Ecuyer C a.r. n i e e x , le grand 
Exécuteur de fes ordres févères. 
H n'étoit point armé de fon épée 
imaginaire * , à la place il portoîc 
k hache & la: corde. Dame 
Justice aux yeux bandés , aflîfe 
for un nuage , fut chafléé dans les 
fâïs accompagnée de ce cortège. 

autour 
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lAirtour de fon char & derrière î 
y avoir fes Sergens , Huissiers 
& fes Domeftiques de toute efpè- 
ce , qui fe nourriflenr des larmes 
des Infortunés. 

La^Ruche avoir des Mé- 
decins, tout comqie avant h 
révolution. Mais la Médecine, cet 
Art falutaire , n étoit plus confiée 
qu*à d'habiles gens. Ils étoient 
en fi grand nombre , & fi bien 
répandus dans la Ruche y qu il n'^ 
enâvoît aucun qui eut befoin de 
fe fervir de voiture. Leurs vaines 
difputes avoient cefliés.Le foin de 
^délivrer promptement les patiensj 
étoit ce qui les occupoit unique- 
ment. Pleins de mépris pour les 
drogues qu'on apporte des pays 
étrangers y ils fe bomoient aux 
fimples que produit le pays. Per- 
fuadés que les Dieux n'envoyent 
aucune maladie aux Nations fans 
leur donner en même temd les 
Vfiûs remèdes ^ ils s-'attachoient à 

déconvnx 
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ilécouvrîr les propriétés des plan^ 
tes qui croiffoient chez eux. 

Les riches Egglesiastiqces, 
levenus de leurhonteufe parefle, 
fie fkifoierit plus deflervir leurs 
Eglifes par des Abeilles ' prifes à 
h journée; Ils officioient eux- 
mêmes^La probité dont ils étoient 
animés les en^ageoit à offrir des 
çrières ôc desfacrifices.Tousceux 
qm ne fc fentoient pas capables 
de s'acquitter de ces devoirs y ou 
qui croyoient qu'on pouvoit fe 
pafler de leurs foins , réfignoienr 
fans délai leurs emplois.. Il n'y 
avoit pas affez d'occupation pour 
tanrde perfonnes , fi même il en 
reftoit pour quelques - uns* Le 
nombre en diminua dbne conii- 
dérablement,. Ils étoient tous mo- 
deftement fournis au Grande- 
Prêtre, qui uniquement occupé 
des affaires religieufes abandons 
noient aux autres, les afikîres d'E- 

8at. Le chef facréii devenu chari- 
table 
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table 9 n avoît pas la dureté cfe 
chaffer de fa porte les pauvre* 
afFatnés. Jatilais on n'eiltendoît 
dire qu'il retraiTchât qirelque cho«* 
fe du falaire de t'indigent. C'écoit 
au contraire chez lui que TafFamé 
trouvoir de la nourriture , le mer- 
cenaire du pain , TOuvrier ï]éce£h 
fiteux fa table ôc fon lit. 

Le changement ne fut par 
moins confîdérable parmi les pre** 
mîers M i n i s t r e s du- Roy , & 
tous les Officiers- fubalternes; 
(Q) économes àcTempérans alors^. 
leur penfons leur' fuffifbient peut 
jivre,. Si une pauvre Abeille fut 
venue dix fois pour demander le 
Jufte payement d'une petite fbm- 
me , & que quelque Gommis bieit 
payé Peut obligé , ou de lui faire 
préfent d'un éciryoude ne jan>ais 
recevoir fon'pay ement, on auroit 
cî- devant appelle une pareille 
alternative , le tour de bâton du 
CçmmUi mais pour lors oh lui 

avoie 
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aorolt <tout naturellement donné 
k nom. de Friponnerie manife(ie. 

XJiŒ SEUXE perfonnc fuffifoit 
pour renxplir les places qui en 
exigeoîient trois avant l'heureux 
changement. Onn'avoit plus be^ 
foin de donner desCoUégues pour 
édairer les .avions de ceux à qui 
Ton confîoit le maniment des 
affaires. Les Magistrats ne fe 
laîffoient plus corrompre , & ils 
ne cherchaient plus à faciliter les 
larcins des autres. Un feul faifoit 
alors mille fois plus d'ouvrage, 
que plgfieurs n*eji faifoie;it aupa^, 
râvant. 

(R) J L n'y. avoît plus d'hon- 
neur à faire figure aux dépens de 
fçSiCréditjeurs. Les livrées étoient 
pendues dans les J)outiques des 
Fripiers. Ceux qui brilloient parla 
magnificence de leurs carofles , 
le^s vendoient pour peu de chofe> 
. La NopLESSE fe défaifoit de tous 
Tome L C fes 
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fes fuperbés chevaux fi bien appa- 
riés , & même de leyrs campa-* 
-gnes, pour payer leurs dettes. 

On evitoit la^aine dépenfe 
avec le même foin qu'on fuyoît 
la fraude. On n'entretenoît plus 
D'A rme'e dehors.MéprifaiM: Feftîr 
me des Etrangers^ & la gloire 
;ftivole qui s'acquiert ipar les ac- 
xnes, on ne combattoit plus que 
pour dépendre fa Patrie contre 
jceux qui en voulôient à fes droits 
& à fa liberté, 

Jettez préfentemenf les yeux 
fur la Ru(phe glorieufe. Contem- 
plez l'accord admirable qui règne 
entre le commerce & la bonne 
foi. Les obfcurités qui couvroien|t 
jce fpeâtacle ont difparu. Tout fe 
voit à découvert. Çup les phofe$ 
ont changé de face ! 

Ceux qui faifoient des dépetif 
fes exceffives , & tous ceux qui 
yjiy oient de ipe luxe • furent forcé? 



MURMURANTE- 27 
de fe retirer. En vain ils tentèrent 
de nouvellesoccupations^elles ne 
purent kur fournir Je néceflairc* 

Le p Riic des fonds & des 
iâtimens tomba* Les Palais en- 
chantés , dont les murs 5 fembla- 
blés à ceux de Thèùes, avoient été 
élevés par la Mufique^ étoient 
déferts *^ Les Grands, qui au- 
loient mieux aimé perdre la vie 
^ue de voir efface les titres faf- 
tueux gravés fur leurs fuperbe* 
portiques, fe mocquoientaujour- 
dliui de ces vaines infcriptions. 
L'Architedure , cet art merveil- 
leux, fut entièrement abandon- 
iiée. LesArtifans ne trouvoient 
plus peÈfonae qui voulut les em- 

•ployei:. 

* L*Aute\ir^yeut pafler des'bâçîmens éle- 
i^s pourTOpera & la Comédie. Amfhion^ 
.après avoir chaffë Cadmus iOc Xa Femme du 
iieu de leur demeure ^, -y bâtit la Villç de 
Tbihs , en y attirant les pierres avec ordre 
& mefure , par Ph^momc meryeilleufe de 
fta divin Luiàt 

C 2 
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ployer. (S) LcvS Peintres ne ie 
rendoient plus célèbres par leur 

{)inceau.LêSculpteur,leGraveur, 
eCizeleur&ieStatuaire n'étoient 
plus nommés dans h Ruche. 

Le peu d'Abeilles qui reftè:^ 
rent , vivoient chétivement. Oi| 
n'étoit plus en peine comment on 
dépenferok fon argent, maiscom- 
ment on s'y pren droit pour vivre? 
En payant leur compte à la Taverr 
ne , elles prenoient la réfolutîon 
de n'y remettre jamais le pié. On 
ne voyoitpks de faloppeCabare- 
tiere q-ui gagnât affez pour porter 
des habits de drap d'or. TorcolnQ 
donnoit pjiits de groltes fommes 
pour avoir du Bourgogne & deç 
Ortolans. Le Courtifan qui fç 
piquant de régaler le jour de 
A0 * fa majtrèfle de pois y erds, 

dépenfoit 

> La FÊte de Noël duxe depuis le if Dé^ 
jçembre jufqu'au 6 Janvier. Ce font des jourj 
de régal entre les parçhs , les afnis âc ' * 
;^mies» ' ' ■ ' 
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rfépenfoit en deux heures autant 
qu'une Compagnie de Cavalerie 
auroit dépenfé en deux jours , plia 
bagage ^ & fe retira d'un fil mifé^ 
rablepays. 

(T) LA'FiERigCLOE% doritles 
grands airs avoient autrefois obli- 
gé fon trop facile mari de piller 
FEtat^vend à préfent fon équir- 
page compofé des plus riches 
dépouilles des Indes. EUe retran- 
die £à dépenfeV & porte toute 
Tannée le même habit. Le fiècle 
léger & changeant eft paffé.» Les 
modes ne fe fiiccèdem plus avec 
cette bizarre ineonftance. Dès- 
lors^ tous les Ouvriers qui travail- 
bient ks riches étoffés de foyé ÔE 
d'argent , & toiïs les Ârtifans qui 
in dépendent y fe retirent. Une 
paix profonde règne dans ce fé- 
jour ; elle a à fa fuite Tabondance^ 
Foutes les Manufaâures qui ref^ 
tent^ ne fabriquent (jue des étToffes 

C 3 les 
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les plus fimples ; cependant eIIès^ 
font toutes fortcheres* La Nature 
bienfeîfante n'étant pins con- 
trainte par rînlfàtigablé Jardinier,, 
donne à la vérité fes fruits dans 
fa faifon i mais aufTi elle ne pro- 
duit plus ni raretés , ni fruits^ 
précoces. 

A MESURE que la vanité ôc 
îfe luxe diriiinuoient , on voyoit 
les ^ncîéfts Habitahs quitter leur 
demeiïré. Ce n étoit plus ni lès 
Marchands , ni les Compagnies 
qui faifoîent fôtnbet les Manu- 
fadures y e'étoît la iin^ipiicité & la 
modération dé toutes les Abeilles^ 
Tous les Métiers & tous les Arts 
étoient négligés. ( U ) Le conten- 
tertient, cette pefte de Finduttrie, 
leur fait admirer leur grofïiere 
abondance. Ils ne recherchent 
phis la nouveauté ^ ils n*arùbir 
donnent plus rien. 

G^'est ainsi que la Rude étant 

prefquc 



fdéfendre cantte le ^^.^ 
le leurs ennem\s ce ^ 

tvombteux. ij'oute la valeur 

éombaturentyauia ^^^^^ge 

rE TRio**^ „ plufieuis 
nS^moms ^-^-|:^ufesAbeil- 

Lpétitent- ï;i^'^iaa fougue ô^ 

aux travaux , ^^^^fottàVéçieuve 

Sft^emp/^^g'tn^toutd'u. 
Vottlantdoncfegar^ ^ ^^^p 
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coup de toute rechute , toutes 
Abeilles s'envolèrent dans 
fombre creux d'un Arbre , o 
ne leur refte de leur anciei 
félicité que le Çontmement 
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» (^^\ U FT T E z donc VOS plaîiT"' 

» V^ tes , Mortels infenfés ! 

».(X) Envaîn vou^ cherchez à 

a> affocier la grandeur d'une Na*- 

» tien avec la probité. Il n-y a que 

» des foux qui puiflent fc flatter 

» (Y) de jouir des agrémens ôc 

» de^ convenances de la terre 5 

» d'êtrerenommësdaHsla guerre.^ 

» de vivrebîen à^fon aife, ôc d'être 

» en même-tcms vertueux. Aban*» 

» donnez ces vaines chîmèreSé H 

^ faut que la fraude y le lu^x^ ôc la 

» v^té fubfiftent , fi nous vou-; 

» Ions en retirer les doux fruits» 

» La faim eft fans doute une in^ 

» coftimodité^affteufe.Maiscom-'; 

3> ment fans» elle pourroit fe faire 

» la digeftion^ d'où dépend notre 

» nutrition & notre accroiffe- 

* ment^ Ne devons-nous pas le 

»' vin , cette excellente liqueur ^ 

»• à une plante dont le bois eft 

maigre 
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m mlaigte , laid & tortueux f Tan* 
* dis que fes rejettons négligée 
*• font laifïés fur la plante , ils 
a* s^étoufFent les uns les autres, & 
^^ deviennent des farmeiis inuti- 
» les. Mais fi ces branches font 
» étayées & taillées , bientôt de- 
» venues fécondes , elles nous^ 
?• font part du plus excellent des- 
to fruits. , 

' » C eft airifî que Ion trouve le- 
> vice avantageux, lorfquelajuP 
•i tiee rémonde, en ôte l'excès y 
»> ôcle lie. Que dls-je ! Le vice eft^ 
«5 aûffi néceflaire dans un Etat fîo^' 
» riflant, que la laim eft néceflaire* 
^ pour nous obliger à mai^er. II' 
«>; eft impoflîble que la vertu feule 
» rende jamais une Nation céiè- 
•> bre ôt glorieufe. Pour y faire 
«> revivre Theureux fiécle d*or, il 
•» faut abfolument outre Thonnê- 
» te té reprendre le Gland qui fe r- 
•i^ voit de nourriture à nos pre^ 
vu miersPètes* 

Bn de la Fabh dfs Abcilhs. I N-* 



INTRODUCTION. 

L'Ignorance où la plû- 
part des hommes font à t égard 
i eux-mêmes > dotP êtr^ attribuée à 
la manière dont les Ecrivains par^ 
lent de la Nature humaine^ Toujours 
appliqués à montrer à t homme quel 
il doit être , pr^fque jamais^ ils ne 
sembarrajjent à lui apprendre quel 
Uefl en effets Pour moi ^ fi je le 
€onfidére indépendàrmnetH de ee qqi 
t'offre le premier à la vue > & que 
jfi nefajfe aucune attention à la peau^ 
â la chair y aux ùs y&c^ dont il efi 
fompûfé , je trouve quil entre dans 
fa compofition différentes' paffions. 
Tour à tour ces paffwm^ excitées ^ 
dominantes^ le gouvernent bon gré 
malgré qu^il en ait. Je fuis mime 
dans la penfée que ces mouvemens 
tumultueux j dont nous mus piquons 
SMS d avoir honte y fint lé grand 

fputiert 
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fouîien £um Sotieté fiorijfante. Oe^ 
cette f topo fit ion que jdi avancée 
dghs le Poëme précédent. 

Il contient dtvers paffages qui pa* 
r&iffent ^ étranges paradoxes. Tai 
ptorriis dans la Préface y quelques 
remarques pour y répandre du joufi 
'fat même crié qu-il convenoit poUt 
tendre ces obfervations encore plui 
utiles ^ (f examiner comment un 
homme qui rieft pas orné des meili 
leures qualités / peut néanmoins }i 
malgré fes imperfeâiioH's > apprendra 
â dtfiirtguer la Verta du Vice. * 

Je prie kLeSkttrdefeJeuvenir une 
fois pour toutes j que qtiand je parle 
des Hommes y je n entends par4à ni 
ks Jui^s^nfles Chrétiens; 
Je veux parler uniquement defHom^\ 
me confidéré dans tétat de fimph 
Nature j & dans f ignorance du Vrai 

DlEÙ^ 
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REMARQUE (A.) 

L^on en voyait cependant et autres j .^tei 
s^admnoient à des Emvlois tout myfté-r 
rieux , ^ui nt def^andoi^nt ni a^^renr. 
tiffage , ni fopds • ni foins» 

■ 

Page 5* Kîgnes /^ 8* 




A PLUPART de ceux qia 
' ;j^_ .IV ont des enfans , tâchent 
^ It ^^ ^^^ donner quelque 
^*^-^^ occupation convenable ,, 
' * afin que parvenus à Tâge 

Àe maturité, ils puiflènt gagner leur vie. 
J[l'.rfy là, point de Société çonfidérable 
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qui n'^t des Corps entiers ^ ou den 
Cempajnics àt gens qui s'attachent à 
ces oiTOrens emplois. C*eft ainfî que le^ 
Arts & l^s Sciences , de même que les 
Métiers & le Commerce^ en pj^Iànt 
d'une main à l'autre , continuent de 
^urîr dans une République , aufli long- 
tems qu'on les trouv.e utUes. Les jeunes 
gens qui entrent chaque jour dans le 
monde, relèvent-, pour ainfi dire , le» 
vieillards , & en prennent la place. U 
y à des occupations infiniment pli^s 
honorables que d'autres .>, fuivant la 
différence des bûs néceflàires pour y 
réuflir. Mais des parens fages ^ dans le 
-choix qu'ils en font pour leurs enfàns y 
doivent principalement confulter leurs 
biens , & les circonftances dans lefquel- 
les ils fè rencontrent. Un homme qui 
donne pour ion fils trois ou quatre cens 
livres flerling à un gros Marchand , efi 
très-blamable, s'il nepeut enfuite four- 
nir à ce fils , loriqu'il a fini fon tems^ 
éeux ou trois mille livres flerling pout 
travailler avec ce fonds pour fon comp- 
te. Ce père , s'il eût été prudent , auroà 
dû vouer fon fils à quelque chofe qui eût 
exigé des frais moins confidérables. 

On voit fouv^nt des gens bien élevés 
qui n'ont que de petites rentes , obligés ^ 

cependam: 
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cependant, à caufe des Emplois hono- 
rables dont ils font revêtus , à faire plus 
de figure qu'un {împl(5 Particulier qui 
auroit le double de !:evenus. S'ils ont 
avec cela des enftins, comme cela arrive 
fouvept., rindigence oii ils fe trouvent 
île leur permet pas de les appliquer à 
des fonctions réputées honorables , & 
leur orgueil ne feur permet pas même 
de leur Êdige apprendre quelque métier 
inédioçi'ement pénible. Dans ce fâ- 
.çheux état.:,. tantôt ils fe flattent de 
quelque changement dans leur fortune, 
-d'autres fois ils efpèrçpt qu'il fe préfen- 
tera quelque qmi.^ ou quelque occafion 
plus favoriible. Toujours indigens & 
toujours incertains 5 ils renvoyent de 
tems à autre à difpofer de leurs enfens» 
Les années s'écoulent infenfiblement ; 
& ces jeunes g^ns font 4éja avancée 
;Cn âge ., qu'on ne les a encore voué à 
quoi que ce foit. Je ne déciderai pafi 
fi cette négligence eft pjus barbare à 
l'égard des enfens , que préjudiciable à 
^a Société. Tous les enfans à Athènes, 
étoient tenus d:aflî,fter leurs parens^ 
s'ils venoient à tomber d^ins l'indigence. 
Mais Solon fit une Loi, qui difpenibît un 
fis de fecourir fon'pèi;e 5 fi celui-ci ne 
^ui avo;t ^don^é .aucune vocation. 

.(Quelques 
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'•Quelques parens plus ràiforinables 
■ font apprendre à leurs enfans im boô 
métier., cqnvenable à leur état préfènç. 
Mais fouv^it ces pères meurent, ou font 
faillite avant que leurs enfans ayent fin^ 
leur apprentiflàge ., ou qu'ils foienc 
rompus dan^ Jes affaires qu^ils a voient 
çntçepris. Elufieurs jeunes gens , riche?» 
ment pourvus par les mains qui les ont 
éi:ablis , ne Isdffent pas quelquefois d'êr 
tre réduits à la pauvi'eté ; pxus fouvent 
encore on en voit, qui font en^ièrér 
çaent incapables de fe maintenir dan^ 
les affaires qu'on leur avoir £ait entre* 
prendre ; plufîeur,s manquent d'induf^ 
trie , -OU ne connoifl^nt pas conume .il 
faut leur vocation ; d'autres aiment 
trop leurs pjaifîrs ; quelques-uns , par 
qî^elque accident imprévu , font nuj 
leurs affaires. Il eft impoffible que cette 
négligence dans JMducation ,, . cette 
îj^auvaife conduite & les maux qui en 
réfultent , n'ayent très-fréqi^mment 
lieu dans les ^andps Vilks* C'eft-là 
-où Ton voit tous les jours' quantité dé 
pedbnnes ejitçer dans le .monde fan^ 
être pourvus , & f^s s'être voué ^ 
quoi que ce foit^ 

XJuelque rich^ & pjuiilànte que pu^Iè 
êtxo une République,^ quelques foin^ 

qu'un 
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<^\m Gouvernement fage puifîè pren- 
dre , il n'efl p«tô poffible de prévenir 
ou d'empêdier toujours ces inconvé- 
lûens. Qu'eft-ce donc que deviendront 
cette foulé de perfonnes qui font fans 
vocation f Le monde , il eft vrai , eft 
rarement fans guerre. C'eft une reflbur- 
ce. Il y a en aura quelques-uns qui 
feront occupés à ce métier fur terre ^ 
& d'autres for mer. Ceux qui par leur 
temperamment laborieux font propres 
à être» dTiormêtes efclaves \, travaille- 
ront à la journée chez les maîtres qui 
exerc&nt des' métiers-^- ou ils entreront 
aufervice de quelques autres perfonnes.- 
Ceux qui auront étudié , & qui auronc 
haaté FUniverlité^ pourront exercer les 
pénibles- fondlions de Régens d'Ecoles- 
& de Gouverneurs, Il y en aura un^ 
petit nombre qui attraperont quelque^ 
emploi. Mais- que- devieïidrà ce pareC- 
feux y qui rie s'eihbaraffe en aucune' 
manière de travailler ? Que deviendra- 
ce volage, qui ne fait fe fixer à quoi 
que ce foit t 

deux qui auront' toujours fait leurs^' 
délices des pièces de Théâtre , & de la^ 
letfhife des Romans , & qui avec cela< 
auront la moindre teinture de politeflc^v 
tt>umerorit leurs vues du côté du Théa-- 



\ 
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tre. Si leur mine eft fupportable , s*iE 
s'expriment bien y nous les verrons 
bien-tôt Aéleurs. Ceux qui aiment 
leur ventre au-delEis de tout , s'ils ont 
le goût fin, & un peu d'habileté dans 
ce qui regarde la. Ciûiîne, tâcheront 
de gagner l'amitié des Gloutons & îles 
Epicuriens^ Ils apprendront à ramper, 
& ils mettront tout en ulage pour 
devenir parafites.. Toujours occupés à 
flatter lesrv maîtres de là maifon aux 
dépens du refte de^ la femille , non 
contensd'entretenir le chef dans tous fes 
défauts y ils gâtent encore tes ei'ânSy. 
en leur: inlpirant de l'orgueil par de 
bailës adùlarions... 

D'autres jugeant de l'incontiiifençc 
dés autres par leur propre libertinage , 
et par celui de leurs compagnons de 
débauche y feront naturellement portés 
à donner dans les intrigues amoureufes. 
Bien^tôt iU tâcheiront de gagner leur 
vie^ par le métier le plus viL Ils four- 
niront à ceux qui manquent de loifir bu» 
d'adreflè pour parler en leurfiveur,. 
des objçu pour afiûuvir leur, brutale * 
paffion.:. 

Ceux qui ont abandonnée tout priiï*- 
dpe d'honneur & d'équité deviendront^Vj 
;i^ ont ailèi d'adreffe &vde dextérité,.^ 

Chevaliers 
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Çhevaliersd'induflrie ; ou, fi leur ha - 
Ëfleté & leur capacité le leur permet, 
3s fe mettront FHoux & Faux-Mon^ 
ûoyeurs. 

Ceux qui aht cti occafîon de remar- 
quer la crédulité de Fenujoelettes , & 
d'autres pei'foimes qui n'ont pas plus 
-deJçiB j s'érigeront en Dodleurs , & ils 
feront les EiiçiriqueSv Une grande im- 
pudence & peu d'habileté leur fuffit. 
D'autr es, fe v anteront de pouvoir dire 
là boniÊ^SJïiei C'eft ainu que chacun ' 
tourne à (on propre avantage les vices 
& les foibleffes d'autrui* C'eft ainfi que 
les hommes mettent en œuvre leurs 
talens & leur habileté , pour tâcher 
d'amaflèr de quQtvivre par le chemin - 
kplus aifé & le plus court. 

Ces gens-là font fans contredit lai 
feRç de la focieté civile. Mais il n'y a - 
que des Fou s ^ qui fans Êdre attention ' 
à ce que j'ai dit , puifTent s'emporter 
contre le relâchement des Loix ^ qui 
^flèqt vivre de telles gens. Lei per- 
^nnesf^S^ contentes de prendre des ' 
précaTjtiôns pour n'être^ point la dupe 
de ces fourb es , lie fe plaignent jamais: • 
de ce que la prudence humaine ne * 
Jf î^ur^it prévenir; 



! \ 
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On apelloit ces gens4a desY Ki p O ^ s : 
mais ceux dont rindiifine étoîi plus 
refpeElée , quoique dans le fond feu 
differens des premiers , recevaient un, 
nom plus honorable. 

Page 5. Lignes 20 - 25^. 

C'EsT-LA un trait qu'on lance* 
très-communément contre toute 
cette parde-du monde occupée dans le' 
commerce. Mais {i Ton prend le terme 
de Fripon dans toute fbn étendue^ 
& qu'on s'en ferve pour défigner toute 
perîbnne qui n'eft pas fîncèrement ver- 
tueufe, & qui fait à autrui ce qu'il ne 
voudrait pas qui lui fût- fait , j'ofe' 
promettre d'établir ce que j'avance- 
dans . la Ruche Murmur^mtci 

Dans-ce deflèin, jene parlerai point» 
d'une infinité de rufes & d'artifices donc 
fe fervent lé Vendeur & V- Acheteur pour 
fe tromper mutuellement: artifices que 
Vés- Négocians- approuvent > & que 
mettent tous les jours- en ufage ceux* 
mêmes. qui £aflènt.£our être de meil- 

leurei 
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ïeure foi; Où eft le Marchand , par 
eJfemple , qui ait jam^s déclaré les 
défauts de fa marchandife à ceux qui 
avoient dellèin de l'acheter-? 

Que dis-je ! Montrez-m'en un , qui 
dans un tems ou dans un autre- n'aie 
pas fçû cacher adroitement ces défauts^ 
à la perte de V Acheteur ? J'ofo encore 
k demander avec confiance. Où eft le 
Commerçant qui n'ait jamais prifé 
contre fa confcience fes marchandifes 
au-delà de leur jufte. valeur , ^ afin de 
ks mieux débiter f 

IXéôio étoit un Marchand qui faifoîc 
belle figure* Chargé de diverfes com-^ 
mîflions deSucrepour différens endroits 
au-delà de la-mer, ilVadrefla à Alcan^ 
art , qui étoit toujours nchement 
pourvu de toutes les Marchandifes qui 
wennent des Indes Occidentales. \\ 
entra en marché pour une partie con-^ 
fidérable de cette denrée. Tous deux- 
fort entendus dans le Commerce, iU 
nepouvoient s'accorder. Dm© , homme 
riche , fe flattoît eue perfonne ne 
devoit acheter à meilleur marché que 
lui. Alcandre , fêmblable à cet égard 
à Dêcio , ferme d'ailleurs , ne vouloifi^ 
rien rabattre du prix qu'il avoît de- 
Bvandét Perfuadés ^que l^vûn ^ très^ 
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propre à terminer les différends , 
entrèrent dans un Cabaret vis-à-vis 
la Bourfié Occiipés-là à conclure 1< 
marché , leGaïçond'j4lcandré appo 
une Lettre à fon Maître. On lui de 
îioit avis des Indes Occidf mates y qi 
étoit pard une grande quantité 
Sucre pour V Angleterre. Dès^-lon 
charmé de vendre la marchandife 
prix que lui en avoit offert Décio , 
réiblut de conclure avant que les ne 
velles en fuflënt publiques. Mais po 
ne point perdre un Chaland avant 
geux par une précipitation trop m< 
quée j il interrompt le difcours. Pi 
liant une humeur plus gaye > il paj 
des agrémens de la faifon , de& délie 
de la campagne , & il invita Décit 
venir les partager avec lui dans ui 
campagne qu'il avoit à douze miU 
de la Ville. On étoit dans Tagréab 
iàifbn du mois de Mai > c'étoit i 
Samedi après midi. Déciù qui vive 
encore dans le célibat , débarrafle. < 
toute aiEûre ju£]u'au ^^r^ffuivant 
profita de la politeflè du Marchan 
Ils partent enfèmble le jour môme 
& ils payèrent agréablement le ref 
de la journée. Dédo pour gagner c 
Tappétit p le Dimanche matin al 

pjend. 
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iil l^^idre Taîr , monté fur un des che- 
J wjx ^Alcandre. Prêt à retourner 
\ kindre fbn Ami , il fit rencontre d'urt 
Monsieur de là connoiilance , qui lui 
apprit que la^ Flotte Marchande des 
iarbaris avoit fait nau&age. Il ajoute 
que la nouvelle en avoit été confirmée 
au CzSé de LUyd avant fon départ , 
& qu'on^ croyoit que le prix du 
fkre kauileroit devii^-dnq par- cent,- 
àcaufede cet accident. Décio de re-^ 
tour de fa promenade^ alla ^rejoindre 
fcn Ami ^ & reprit aufli-tôt le dit» 
cours interrompu au Cabaret. Alcan- 
dre fe croyant (ur de fon coup , charmé 
de fè voir fi heureufement prévenu ^ • 
lïe crut pas devoir renvoyer Taccord à 
Taprès-dîné. Quelqu*envie' qull eut? 
de vendre , l'autre fans le paroître^ 
rfétoit pas moins difpofé à acheter» 
Cependant ces deux Rufés ne laifle-- 
mit pas de témoigner beaucoup d'in-^^ 
diilerence. Dicio cependant , frappé 
4e ce qu'il venoit d'apprendre, penfa>* 
^e les délais pouvoieiït devenir dan- 
gereux' ; & jettant un)j Guinée ïux h;' 
fi^Ie 9 il conclut le marché fur le'- 
pied c^Alcandre Pavoit propofé. Ar^- 
crvé le lendemain à Londres , la nôu- 

fdle fe4rouya vôidtable y&i^ Décio eut < 

"can^.; 
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dnq cens Kvres fterlings de prof 
fiicre» C'eft ainfi' lyjiAlcandri 
chant à duper Ibrf Correlpondai 
payé de' la- même momioye. 
regarde point une telle conduit 
me contraire à la probité, quoîqi 
d'eux nem foubdùté quon Uiiftt 
avDitfait i autrin* 

REMARQUE. (( 

Les Soldats ^ui aiment été 
fuite y étoient comblés ^fnONN 
s*ils avaient lé bonheur décht 
t^Efée viB^nrieufe , &c. 

Page 9. Ligne itf. 

LES Hommes font aflëz ii 
pour vouloir qu'on les 
d'avoir fait ce qu'ils auroient^ 
tiers évité, s'il avoit été en leu 
voir. Tel forcé d'alleï à la gi 
ou 'condamné à' cela pour fes c 
oie encore tirer gloire du cdurag 
lait paroître dans cette démafcb 
obligé à fo battre par des mer 
fouvent par dt s- çoûps'^ prétend 




RÈJV1ARQ.UJE(C.J 49 

tn être plus- eftimé.>-C'eflTlà. une 'fuite 
da^'fir étrange qu'ont tous les Iiom- 
mes de vouloir ^u'on penfe d'eux 
»\iantîigeufement. 6i;k,raifon tewoit 
tin jufte équilibre avec la vanité, on 
riaimeroît les louanges qu'autant qu« 
la confdence.feroit fentir qu'on en eft 
£gBe, 

X' H o N^ eu R. , tians ia fîgnlfîca- 
lîon propre & véritable , a'jcft. autre 
diofe que la. bonne ojpimm ifueier^ntrci 
kmmis^^m de notre mérite.: opinion 
quon-confidérexomme plus ou. moins 
réelle , fuivant le bruit & Je fracas que 
les Jîommes ont fait porur-en donner 
des témoignages publios. Par le moyen 
des titres^ouvdesxérémonies , ou par 
tous les. deux enfemble , le Souverain 
peut. imprimer une marque d' honneur 
far qui il veut. Diftingué pa:r cette 
marque , qui aura autant de cours que 
la monnoye du Prince^ il fera en pof- 
ièflf on de la bonne <opinion de tous let 
autres , fbir qu'il la. mérite , ouqu'iFne 
la mérite pas* CJeft-là ce que Ton en- 
tend.^ lotfqu'on dit que le Souveraia 
ttïl^fource de Vhonneur. 

L:E c o N T,R AIRE ,de .l'honneur , 

cueille DKSHONHEUR, OUriGNOMINI*. 

Ce^cradooc Lamanvaife ofinion & U 
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mépris que les autres ont four nouf; 
Gomme l'honneur, efl: compté parmi 
les réçompenfes qui fuivent les bonnes 
allions ^ le deshonneur eft auffi re-» 
gardé comme une punition des mau-> 
vaifes. Suivant que la manière dont on 
méprife quelqu'un eft plus ou moins 
outrageante ou publique^ la peribnne 
qui en efl: Tobjet eft aufïï plus ou 
moins dégradée. Cette ignominie portç 
auffi Je nom de H o ir t f. , à caiife de 
refFet qu'elle produit. Quoique le bien 
& le fnal qui nous revient de l'hon- 
neur & du deshonneur , foient en eux- 
îpêmes ima^najres , il y a cépend^t 
de la réalité dans la honte. 

La honte défigne donc une 
pafîion de l'ame qui a fes propres fymp* 
tomes , qui dirige notre raifon , & qui 
fbuvent s'en rend la maîtreflè. Il faut 
même autant de force ^ de peine & de 
renoncement à foi-même , pou^ la fou-r 
mettre , qu'il en Êiut pour foumettrç 
tou*te autre paffion. Agités p^ cettf 
paflTiôn , qui a fur nous une grjindç 
influence ^ elle eft fouvent le principe 
& le mobjle des a6lions les plus im-» 
portantes de la vie. Il eft donc util^ 
de s'arrêter un peu fur ce fujet , patv» 
\k Qojjs rnçttrçns dstns un plu$ grand 
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jour les notions que le monde fc forme 
de l'honneur & du deshonneur. 

Je définis d'abord la h o n te. Cefi. 
une trifie reflexion fur mtrefeu de mérite , 
pHiuite £ar la crainte ou nous fommts 
tpu les autres hommes ne nous méprifent 
avecjuftice , ou qu'ils ne fuijfent le faire , 
sis venaient à nous connoître parfaite-- 
rnnt. Je ne crois pas qii'on puifle faire 
qu'une feule objection de poids contre 
cette définition. 

n Les jeunes filles rougiflent , dira- 

» fon, & ont fouvent honte^ lors même 

» qu'dles ne font coupables d'aucun 

» crime, fans qu'on puiiiè rendre raifba 

» de cette foibleflè. On ajoutera que 

» les hommes font (buvent couverts 

»de conflifipn pour des perfonne» 

• avec lefquelles ils n'ont aucune 

«liaiibn d'amitié ou de parentage. 

n D'où l'on conclura qu'on peut ap- 

» porter mille exemples aufquels cette 

n.dçfinition de la honte ne fçauroit 

» s'appliquer. 

Avant que de répondre à cette diffi- 
culté j je voudrois qu'on fît avec moî 
cette réflexion. La modestik des 
finnmes eft une fuite de la coutume & 
de l'éducation ; elle n'a pour objet que 
des chofe$ purement arbitraires. Ces 

E z circonHances 
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circonftances , je yeux direlacoutu 
& réducation , font trouyer -horril 
& abominable toute . manière de 
découvrir qui rfeft .point à la «nod 
J^ toute expreffion ùnpeulibre*Malj 
cela une jeune iSllç ,. quoique tii 
vertueufe, roulera dans" fon îmarir 
tion, fbuvent contre fbn gré^ deiidi 
confufes d^s chofes qu'elle ne. diroit j 
à quelqu^un pour ce que je monde 
dp plus précieuîc. 

jAprès cette remarque, je viens à 
pretnièire partie de robjeaion. Lo3 
qu'on parle d'une inanîèfe un p 
libre en préfence d'une -fille fa 
fxpçrience^ elle crsdnt que celui ^ 
parle ^^ hii ceux qui écoutent ^ 
«'imaginent .qu'elle . cft aflez hab: 
pour comprendre ce.xju'on veut dîn 
elle appréhende qu'on ^e s'îmagi 
qu'elle eft au fait de certaines choi 
âaias iJ^Tquelles elle ? fouhaite de pafl 
pour ignorante. Elle penfe donc aie 
t^t à la fois , 8f à ce qu'on dit , &. ai 
îà^es qu'elle s'ilhagîne qu'on ' forme 
Ion deï^vantage. Toutes ces réflexio 
excitent djan^ fon ame cette paffion q^ 
nous nommons la Hontk.' 'Slè rougi 
donc furtout devant les homrbes , po 
.tp:^t ce qui peut excitçjr ces fortes N 

' * ' perxfc 
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Jfenfêes criminelles que' j'aî infimie. 
Elle aîira honte y lor^ même qu'elle 
fera la plus éloignée du Fibeninage , 
& auffi long-tems que fa m o d e s t 1 1 
iubiiflera. 

Pour découvrir la vérité de ce que 
j'avance , Êdtes une expérience. Tenez 
desdifcours aùfli ôBfcênes qull vous 
plaira 'y . dans une chamtre yoîfme de 
cdleoù fera, cette jeune fillè* Elle Les 
entendra fans en être démontée ; peut- 
être même prêtera-t'eire Toreille , fi 
du-moini elte e(ïfure qu'on ne la croit 
pas fi près. Pourquoi f la raifon en 
tft (impie. Elle prête Toreille à ces 
difirours , comme une perfbnne qui n'y 
«fi point imérdïee. Si encore y malgré 
ce que ion innocence pjetit lui répré- 
fenter, il lui monte quelque couleur 
au viiàge j elle vient aflurémeiit d^un 
mouvement plus doux que celui de la 
HONTB. Si dans le même lieu & dans 
le même état , elle entendbît parler 
de' quelque cliofe qui la regardât , & 
qui tendît a fon déshonneur ^ fi on 
[xarloit de quelque chofe dont elle fe 
ièntît fecretement coupable , elle 
pourroit bien en rougir. Pour lors 
elle peut craindre qu'on ne la méprife 
àé'j^y ou tout au moins elle apprc* 

E j: hende 
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hende qu^on ne le feflè y dès qxi^i 
viendra à être connue. 

La féconde partie de Fobjéél: 
confifte en ce que nous^ fommes fouvi 
confias 5 & que nous rougiflbns pc 
les autres hommes. Ce mouvement 
notre ame ne peut venir dans ce c 
là , que de ce que nous nous tranljx 
tons dans Pétat de ces perfonne». C^ 
ainfî qu'un homme jette des cris à 
vue du danger émînent qm mens 
quelqu'un qu'il ne connoît pas mên 
On parle en notre pre'fence d'u 
mauvaife aélion commife par un t 
Occupés à réfléchir fur l'effet qu'u 
aélion aufli blâmable produiront { 
nous y 11 nous l'avions commife , ] 
efprits animaux , & par conféque 
le fang , fe meuvent infenfiblement 
la manière qu^s fe mouverbient y 
après avoir commis cette mauva 
a(5lion , nous en entendions parler, 
doit donc réfulter de ce mouvemé 
les mêmes fymptômes extérieurs. 

Nous voyons , je l'avoue y à 
perfonnes fans expérience , ignorai 
tes , & mal élevées y avoir hont< 
lorfqu'elles fe trouvent en préfence < 
leurs Supérieurs y fans qu'il paroil 
qu'elles en ayent aucun fujet légitim 

Cet 
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Cette honte eft toujours produite }:)ar 
Je feniîment intérieur de leur foibleflé 
& de leur incapacité* Mes un homme , 
quoique très-modefle ^ fuppofons-le 
vertueux ^ favant & accompli , ne 
rougira jamais que lorfque fa con{^ 
dence réveillée lui reprochera quel- 
que crime , ou du moins lorfque fè 
défiant de lui-même , il craindra 
d'avoir fait j ou de faire quelque* 
chofe d'irrégulier. 

On donne le nom de Honteux à 
ceux qui fujets à cette . paflion par 
tufficité y ou par manque d'éducation 
& de monde , s'y laiflènt aller à tout 
bout de cramp. Ceu» au contraire 
. qui par mépris pour les autres hom- 
mes y & qui pleins d'une fauflè opinion 
de leur fuffifance , ont appris à le 
mettre au-defilis de cette paflion , 
enfbrte qu'ils n'en font plus fufcepti- 
bles lors même qu'il le fatidroit , font 
appelles des impudens ou des 
effronté' s. 

A quelle étrange contradidlîon 
l'homme n'eft-il point fujet ? Le con- 
traire de la HONTE y c'efl la vanité' *. 
Cependant il n'y a perfonne qui foit 

' . fiifceptible 
• Voyez U Remarque M. 

E 4 
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liifceptible de la première de' ces pj 
lions 5 qui n'ait reçu quelqu'imprem 
de celle-^CT. Lar HOKïrtire fono: 
ginedu grand intérêt que nous prieno 
dans ce que les autres penfènt de net 
Or cet amour-propre ne peut vei 
que du grand cas que nous fàifbns 
nous-mêmes. 

Ge« deux paffions font la femen 
de toutes les vertus. C'eft un princi] 
adlif qui nous meut. Ce font des qu 
lites réelfès , & non imaginaires. C 
paflions dépendent de notre conflit 
tion & de notre ftruélure. On pe 
lé prouver par les effets jiifférens - 
fenfibles qu'elles produisent malg 
notre raifon , dès^ qu'elles nous e'raç 
vent l'une ou Pautre. 

Un- homme accablé dé h o n 1 1 
fcnt fes écrits s'abattre. Son cœur 
refroidit , lèTeflèrre, fe condenfe poi 
ainfi dire» Le faag porté avec imp< 
tuofîté vers la circonférence du Côrp 
met fa face toute en feu. Son cou'< 
une partie de la poitrine' fe reflèntei 
de cette- rougeur. Lourd & pefant 
il tient alors la» tête baiffëe, &>i 
yeux fixes & immobiles font attacH 
à' lai terre. Une découvre plus riei 
iljiavoit qu'aa-trayers d'tm-miage ( 

confufio 



\ 
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^nfulîon. Infenfible à rien- qu'à fa 
BONTE y aucune injure ne peut le 
piquer pour ce moment, tas de vivre, 
tl voudxoit être caché dans le centre 
de cette tetre» qu'il regarde , on que 
devenu invifibta y il pût fe dérober 
dux regards de ceux^ c^ui augmentent 
& conmiion. 

Mais-fi ce même homme a'^occaiion 

*de fatisfaire ùl vanité'^ il triomphe 

dans fon orgueil, & découvre cette 

nouvelle paffion par des fymptômes 

Uen différens. Plein de lui-même j 

les efprits animaux font mouvoir £bn 

iàng dans les artères. Une chaleur 

nouvelle & plus vive qu'à l'ordinaire , 

dilate & fortifie fon cœur. Le fang 

reciré du coté du cœur , laiflè aux 

extrémités du corps une fraîcheur 

douce & agréable. Il fe fent fi léger , 

qu'il fèmble croire de pouvoir marcher 

dans les sttrs... Il élevé là tête airière , 

& roule tout autour avec vivacité fes 

yeux tout pétillans de joye^ Le feul 

lêntiment'de fon exiftence le réjouir , 

& lui faix plaiia:* Dans cet état de 

fatisfaélion TOrgueilleux fe met aifé- 

lïient en colère. Il ne manque à la 

joie de fon cœur , que d'être connu 

du monde entier* Ceû la feule cho^ 

qui 
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tqui lui refte à defîrer dans cet heureu 
état. 

On ne fauroit croîre conlbieri I 
HONTE contribue , & combien elle e 
néceflaire pour nous rendre fbciable 
C'eft une foibleflè de notre natur 
fragile. Tout le monde , lorfqu'il el 
affe<Slé de cette paflion incommode 
s'y livre & s'y foumet avec regrei 
Volontiers il la prëviendroit ^ fi 1 
ehofe étoit en fon pouvoir. Cepen 
dant il ne Ciuroit y avoir de fociet 
bien réglée ^ fi la plupart de fes mem 
bres n'étoient fiifceptibles de cett 
pajQTion. Le bonheut même de la fociet 
en dépend. 

Uhomrne porté naturellement 
travailler à fa confervation & à f 
félicité , tâcheroit par des efforts con 
tinuels à fe mettre au-defliis de ce 
mouvemens defagréables , & à fè tire 
de ce mal-aile qui fuit & qui accom 
pagne la hontk ; il s'en débarafferoi 
même infailliblement avec le tems 
au préjudice de la fociété. Ceux don< 
qui font chargés de l'éducation de 
jeunes-gens , pour prévenir une vic- 
toire fi dangereufe à la fociété , met- 
tent tout en œuvre pour augmente 
dans leurs difciple$ le ièntiment de h 

. HONTE 
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cîTONTE. On prefcrit comme le remède 
wniquc pour fe délivrer de cette paffion 
-mortifiante ^ une obièrvation exacîle 
•de certaines règles* Ces règles ordon- 
nent de iliir toutes les chofes qui 
peuvent produire le fentiment incom- 
mode de la HONTE. C'efl ainiî que le 
Politique iàge, bien éloigné de déli- 
vrer ITiomme de cette roibleflè , & 
:de Ten guérir , l'entretient au con- 
traire ) & la fait ièrvir à fès fins. 

Les règles dont je parle condfiftent 
ians la manière de fe conduire adroi- 
tement , en étouffant nos appétits , ou 
en cachant aux autres les vrais fentî- 
mens de notre cœur , fi-tôt qu'ils peu- 
vent nous faire rougir. Si l'on n'eft pa» 
înftruit de ces règles dès la plus tendre 
jeuneflè , rarement pourra-t'on les 
iuivre parfaitement j ou dans la fiiite 
y faire quelques progrès. L'orgueil & 
le bon-fens font les plus grands fecours 
qui puiiïent nous conduire à cette per- 
feélion. Avides de l'eflime d'autrui j 
aous éprouvons des fentimens de joie 
inexprimables ,. en penfànt que nous 
fbmmes approuvés , & peut-être ad- 
mirés des autres hommes. Ces deuK 
fèntimeiTs nous dédommagent ,. & nous; 
payent de reûe la peine que nous 

avons 
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avons à dompter les paflîons les |^ 
violentes. Et pâf confëquent ils nôu 
détournent de toutes les paroles ^ t 
de toutes les aélions qui peuvent non 
caufer de lat HONtfe; Les paffionsTqu 
tious devons ' cachet avec le pliis^ d 
foin pour le bonheur & Teiftbellifie 
ment de la fbciété , font tilnjuAtcki 
Vor^ueil yôi ^humeur imérijféé. C'ei 
ppurquoMe nfôm de modestie a troî 
lehs dtP^refis ^, imvarit les paâlon 
qu'elle couvre. 

Je dis, premièrement , que cett 
tj^artie de la modeftie qui a pour obje 
la CHASTETE*, confifle dans les effort 
iÎÈièères & péniUes que nô\is faifon 
pour étoliffer , & pour cacher de tou 
notre pouvoir cette inclination que l 
nature nous a imprimée pour la pnj 
pagation de notre elpèce. On nôu 
înflruit de cqs règles , comme de celle 
àQ Id^^rammaire , je v«ux direlong' 
tems avant que nous, ayon» occafioj 
de les appliquer , ôc^enous en com 
prenioRs Vufage. Ceft par cette raifoi 

2ue les enfans , incapables encored 
?ntir ces mouvemens- de la nature 
ne laiflènt pa^ de rougir & d'êtn 
confus. Une fille de deux ans élevé- 
dans la M^&ES T I E j. peut remasque 

ave 
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«ÎErec quel loin les.fcixunes qu'elle fré- 
quente, cherciientàfedéguiferdevânc 
les hommes. Le même avis^lui eft donné 
par des préceptes auffi-bien que par cess 
exemfdes. Elle aura donc hon^e avant 
V&g^ de iix ans d'avoir laiflé voir jà 
jaipbe.^ &îs»fçavoir cependant pour- 

rn une telleaélion eft blâmable , ou 
qu^e conféquence elle eft. 
îPour êtirerivioDKESXE.^ ©n d^t.en 
premier lieu éviter de découvrir quel- 
que panie de fon. corps que la Mode 
veut qu'on cache. JJxxe femme ri^eft 
point blâmée de ce qu'elle va (ans 
«roir le coii ,>cQuy.er< , fi du moins la 
ÇêtttutntAu païs l'autorife.XJne aimable 
ille peut Qiçnie Jaiflèr voir à tout .le 
monde ;;npunément une charmante 
goigç>,'^ Içrfque Ja^^pJ^ du pais eft de 
' • ' .porter 

•• ïl J4i 9^tre cela dansPOri^^al, ces deux versm 

Mow firm her poutiiigcBreails thac whit^ 

as fnôw 9 
,Çn tW ample chçft , fit mîgthjr diftamcç 

grow. 




JTadoucir quantité d*expreffions iqni auraient fu 
fairf.4^ i^ f^^ éutxferfontifs ibafies. 
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porter des corps forts échancrés. C'efl 
manquer de modeftie que de découvrir 
la cheville de fon pied dans un pais ou 
la Mode veut que les pieds foient entiè- 
rement cachés. Dans un païs encore 
où la DECENCE exige qu'une femme 
Ibit toujours voilée , celle-là paflè pour 
impudente , qui découvre la moitié de 
fon vifage. 

Une perfonne doit de plus tenir dei 
difcours qui ne bleflènt point la pudeur. 
Il ne fuffit pas que ces difcours ne foient 
pas libres, il faut même qu'ils foient 
éloignés de toute obfcenité. Il ne faut 
pas qu'il forte de la bouche aucime 
expreflion qui ait le moindre rapport , 
quelque éloigné qu'il foit , avec ces 
défirs que la nature nous înlpire. 

Il y a dés mouvemens & des pofturesj 
qui en excitant des idées obfcénes^. 
peuvent falir l'imagination. On doit 
pour être modeste, les éviter avec 
toute l'attention poffible. 

.Une j^une fille en particulier , qui 
fouhaite de pailèr pour bien élevée, doit 
dans toute k conduite en préfence de« 
hommes être d'une circonfpedlion fcru- 
puleufe. Jamais^ elle ne doit laiflèr con^ 
noître qu'elle en' reçoit quelque légère 
faveur ^ beaucoup moins encore qu'elle 

ieur 
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leur en accorde , à moins que le grand 
âge du Cavalier , le proche parentage, 
oufon haut rang ne lui fervent d'excule. 
Une jeune Demoifelle bien élevée, 
toujours attendve à fes regards &»à fes 
aâions, fait connoître par fa circon- 
fpeélion, qu'elle fènt qu'elle poflède 
un tréfor dangereux , qu'elle peut aifé- 
ment perdre. On lit dans fes yeux mo- 
deftes , qu'elle eft réfoluë de ne jamais 
en faire -part à qui que ce foit. Le$ 
beaux efprits ont de tout tems exercé 
leurs iàtyres contre les Prudes ; mais 
on a toujours .donné de juftes éloges à 
Pair négligé , aux grâces naturelles 
d'une beauté vertueiue. Les hommes 
qui font au fait de ces matières , font 
bien aflurés , que la contenance libre 
& ouverte d'une belle qui fourit efl; 
plus attirante , & donne plus d'efpé- 
rance au Sédudleur , que le regard tou- 
jours vigilant d'un œil rebutant. 

Cette étroite retenue convient à tou- 
tes les jeunes femmes , mais principa- 
lement aux filles , qui veulent mériter 
l'ellime du monde poli & éclairé. Les 
hommes moins gênés peuvent fe donner 
plus de liberté , parce que leurs appétits 
font plus violens & moins aifés à gou- 

jrerner* Si l'on avoit fournis l'un & 

l'autre 
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Tautre fexe à une dilcipline .^alei 
fevère, aucun des deuxfexes ne ] 
vant-fiiire les^ avances, la fbcîeté a 
péri parmi tous les peuples, où < 
Mode 'trop rigide auïoit été éta 
Cela eft très-éloîgné du but des I 
tiques. 'Oeft pourquoi on a trou 
propos de foulager & d'ufer dln 
gence envers ceux qui par cette fé.v 
mal-entenduè auroienrle plus-pâti. 
a adouci 4a rigueur de la Loi en fa 
de ceux dont la paflion étoit la 
vive , de ceux qui auroient foufFe 
plus impatiemment le joug pelàn 
cette contrainte trop gênante. 

C'eft pour cela qu'on approuve 
v«trtement le refpeél & l'eftime q 
Cavalier fait •paroîti;e publiquer 
pour les Dames. Uexcès d'enjoûn 
& degayeté qu'il fait brUler lorfqu 
trouve aans leur compagnie , eft ] 
pour la même raifon. 

Un CavîJier non content de lao 
plàifanoe qu'il à pour les Dames , 
des «fcrvices qu'il leur rend dans to 
les-occa(îons, eft encore obligé de 
défendre & de les protéger. On 
paflè les louanges hyperboliques c 
donne au mérite & aux^onnes quai 
qif elles poflèdeRt , 'poAinru feuîen 
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que ces exagérations ne (oient pas en 
oppofîiîon avec le bon fens. Il peut 
parler d'amour , foupîrer , & fe plains 
dre des rigueurs cruelles d'une belle 
trop iniènuble. Lorfque Ùl langue timi* 
di»ygênéey ou trop fcible ^ ne peut 
elpnmer ce qu'il fent ,. il a le pri- 
vilège de Êdre agir fès yeux , & de dire 
arec ce langage exprelïif tout qu'il lui 
.plaît j pourvu cependant que ce Ibit 
avec- -décence , & que fes œillades 
ptdtniptes s'arrêtent peu fur l'obiet 

Msus pourfuivre trop myfte'rîeufe- 

mient une fille y arrêter indiferètement 

fe reggurds fixés fur é\éy c'efl une im- 

politefiè' impardonnable. Là raifon'en 

efr felîdrie; Ces- manières incommodes 

miettent toujoms une Dame , qui n'efi: 

pas aflèz ibutenue par l'art & par la 

.diifimulation;^ dan^ une fituation defa- 

gréable , fimvent même dans un defor- 

dre vifibleik GesregîUds fixes &*împu- 

dens excitent <:hez une jeune Novice 

làhs expérience des terreurs paniques; 

Elle craint que le Cavalier n'ait lur 

dans fès yeux. ^ qui font le^ inirôij? de 

l'âme ^ ce qui {epaflë danà' loir coéuît 

fenfible^ ou du moinx qu'il ne le décou- 

ygtehitDftot^ Elle ell dans des^tianfes 
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mortelleSé Ces regards trop indifcrôf 

femblent lui ordonner de manifbfle 
{es défirs fecrets , & chercher à lu 
arracher Faveu mortifiant de cetti 
vérité , que la MODESTIE lui commande 
de nier de toutes fes forces^ 

Le plus grand nombre fe perfliaden 
difficilement que l'éducation puiilè 
avoir une force fi exceffive. On attrî^ 
bucfa. à la nature prévoyante y cette 
différence qu'il y a tnxit la modestii 
dés deux jjbxes y quoiqu'elle (bit uni- 
quement une fuite des. inftruâions 
données dès la plu* tendre jeuneflè^ 
A peine une jeune fille eft-elle âgér 
de trois ans , qu'on lui dit tous les jom* 
de' ne pas laifïèr voir fa jambe. Si 
malheuireufement ' elle en découtrre 
quelque partie y àufli-tôt elle eft gronr- 
dée. Moins fcrupuleux à l'égard d\\tt 
garçon de même âge y on lui ordonnt 
dielever (a robe y pour fatisfeire comme 
Ifes hommies auxbefoins de la nature- ' 
La Honte 8r l'Education font 
ïa;bafe de la politesse* Un homme y. 
qui fans avoir jamais Êiit aucun autrie; 
mai' manqueroic allez de pudeur & 
d'éducation y pour dire fans détour I» 
VvCrité y ôc tout ce qu'il fenr intérieu— 
Bcment y^ fcroit la. créature là plus mé— 

prifable 
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prifable qu'il y eût fur la terre. Si un 
homme difoit à une Dame qu'il ne 
trouve perfonne qui lui convienne 
mieux pour la propagation de fon 
Efpèce^ & qu'il fént un violent déiir 
d'y travailler (iir l'heure ; fi en même 
tems il loi offroit de la prendre dans 
ce dèffèiii , on appelleroit un tel homme 
une brute. La femme confufe & irritée 
prendroit la fuite y & cet effronté , 
Regardé comme un dangereux fauvage^ 
feroit banni de toute compagnie hon- 
flête. Tout homme qui eft fufceptible 
de fentimens de horîte , préférera d'aflu- 
jettir les plus fortes paffions , plutôt que 
de les laîîïèr pàroître , & de s'expofer 

f)ar4à à l'ignominie. Mais pour l'éviter^ 
■homme n'a pas befoin de fe rendre 
tout-à-^t maître de fès paffions , il 
fuSit qu'il ne les feflè pas connoître. La 
vertu nous commande de mortifier nos 
appétits , maïs l'éducation requiert feu- 
lement que nous apprenions à les 
celer. 

Un Cavalier fcien élevé peut avoir 
pout une femme, une inclination aufli* 
violente que pourroit l'avoir le plus 
brutal des hommes : ihais inftruît de- 
ce qu'exige l^Mode\ il le conduit tout 
autrement.' Il s'adrefîe d'abord aux pa* 

F ij.; • reïiS' 
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rcns , aiifquels il fait voir qu'il a de que 
entretenir fplendidement leur fille» L 
père lui donne enfuîte permiflion de 1 
fcequentter.^ La^flattcrie ^ la^foumiflito 
les préfens , râffiduiréyrempreffèment 
il met tout en ufkge pour fe faire disae 
de la-Belte. SU téuffit, la Dame peu 
ùhs ferupuïèfe «donner à lui en pré* 
fence de fémoms , & de^là mamère I; 
plus foletnn'elle, Lesf céremoniei^ finie 
Ûs'^ vont au lit y où la/ fille la plus r€&r 
Tée fôuffî-è avec toute la Tounûifioi 
pofRBle^qu'il^feflëre qu'il Veut, .(yef 
ainfi que léCavalîèramouf eux obtient 
âns"! àvoîp jamais doaaande^ çedoRti 
avx^ît bclbin: ^ 

te joiar fuivant ils* reçoivent^'de 
viirres, Perfonne ne raille.- On inedi 
pas le mot de^ ce qui s'eft-pafl^-Le 
Epoox^, -toujours modeftes^, agiflèn 
enfeinbïe- comme le* jour préce'dent ^ y 
l ^lë dés. perfonnes^bicn- élevéesi - -San 
Kôniîe f fàtïsr eonfuifon ^' ik mangent- 
boivent enfemble y ,Sc fe. diverriffen 
comme à l'ôrdihaîte. N'ayarït riea fài 
qur puiflèf ^kur * feire "honte ^ ils "* fon 
regaiéea , 8c ils^peuvent i'être' effë(ÎU' 
vemént^commef les periliàines lesvplu 
modeftes-qa'iKy ait fur là x^trer.-- 
iô prétends prouver^ pae^-là^àe^potr 

êtfl 
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bien élevez , nous tie lîoi» privons 
:un'des plaifirsTrenfuels. Occi^er 
lementà travailler à notre bonheur 
lel^ nous nous aidons l'un l'aufre 
jouir voluptueufement des plakirs 
hes. Le Cavalier poli , dont j'ai 
î, n'eft pas plus oblige' de renoncer 
-même y qu'un Sauvage qui»^git 
conformément aiiix Loix de la 
re & de- la fmcerité. Cekiî qui 
ait ces appétits de la manière que 
^utume du pays l'exige y n'a point 
itique^à craindre; Quelque vif, & 
5ue emporté qu'il foit dans> fes 
:)TiSy dès que la cérémonie eft aehe* 
on lui permet de fe fatisfaire. 11 
s'épuifer ^ & fe fatiguer à force de 
îrs.'',.& de isavilTemens de joye, 
r à^iouril peut ammer f & fatisâiire 
jpétits" d'une mamère aufll extra* 
ntey que fit vigueur & fes facultés 
^relies peuvent' le- lui permettre, 
iiteif toute ^reté fe- moquer de 
erfbnnes modérées quis'aviferoient 
Hbrlâmer. Toutes: les femmes , & 
X hommes du moins neuf loueront 
leur* Quedis^je ! Il peut mêmt 
ment s!eflimer^ davantage ^àcauff 
. fureur de fa paflion emenée. Plu5 
plonge .4ani^ Ui volupté y phis ii 

s'évertur 
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s'évertue pour s^abandonner au plaîlïi*^ . 
{)lûtôt il gagnera Taffedlion & l«l 
bienveillance des femmes y non feuler' 
ment des Jeums , des Orgueilleufes & ^ 
des Lafcives , mais encore des Matfônc^ î 
graves & modeftes. 

De ce que TImpudence eft uxt 
vice , il ne s'enfuit pas quela modêsti* 
(bit une vertu, Fondée fur la Honte y 
paffion naturelle ^ elle peut être .un- 
bien ou un mal , fuivant la nature 
des aélions faites par ce principe. Une' 
proftituée , retenue par un relie de* 
pudeur ou de honte , refufera de s'aban-- 
idônner à un homme , en prefence d'une* 
Compagnie. Mais d'un autre côté, la- 
même paffion peut engager utie créa- 
ture honteufe , & d'un bon naturel f 
qui trop foible s'eft abandonnée à un- 
fëduéleur , à faire périr fon fruit. Les» 
paffion^peuvent faire le bien paxhafards 
mais il ne peut y avoir aucun mérite,* 
que dans la viéloire qu'on remporter 
fur elles. 

Si la M b D E s T I E étoît urie vertu ,> 
elle auroit 'la même force fur nous ,> 
dans les ténèbres que dans la lumière;- 
G'eft cependant ce qui n'arrive pasJ- 
Les libertins ne l'ignorent point. Peu^ 
inquiets ' fiu:- les^ obflacles que la vertu^ 
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à^une femme peut mettre à leurs cri- 
ainels deflèins , ils s^efforcent feule- 
nent de fiirmonter leur modeflie. C^efl 
pour cela qu^ils ne (ont point d^attaqu» 
m plein jour.. Mieux aviiës , ils ne 
montent à la tranchée que la nuit. 

Hla^verrcundii lux efifrubenda Puellir;^ 
^uatimiduslaicbrasjj^irat haienpudor. 

•Les perfbnnes riches 'peuvent , fans 
^expofer ^ prendre des plailirs fecrets r 
mais les Servantes, & les Filles de petite 
condition, ne peuvent qu'avec beau- 
coup de peîne cacher leurs groflèflès , 
ou du moins les confëquences qui en 
réfultenr.. 

Suppofons une malheureufe Fille de 

famille fans bien, qui n'a d'autre reffbur- 

ce que d'être Fille de chambre , ou 

Gouvernante. Elle peur être fidèle, 

diligente ^ ferviable , elle peut même 

avoir beaucoup de Modeflie , & fi vous 

voulez beaucoup deReligion.Toujours 

ferme , elle a fçû réfifter à la tentation, 

& préferver fa chaftete' pendant plu- 

fieurs années. Ce malheureux moment 

vient, où foible un fédudleur adroit Iu£ 

enlève fon honneur. L'amant parjure 

l'abandonne dans la fuite. Si elle vient 

ju avoir un: ealànt y fon atHidion efl: 

inexprimable 
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îriexprirtiabIe:Get accident ne convieni 
nullement avec 4a mifère de fa Condi* 
tïon» La crainte de 1-igriomîniel'afli^ 
fi vivement^ qu'elle né peut re'flécmr 
flir elle-même , fans être hors de fiais. 
La maifon entière a une grande dpiftioft 
de fa vertu, fa dernière maîtreflè l'a 
prifepour un modèle de faintèté.QiielIjB 
joye ne reflèntiront pas fes ehnefAis, 
qui lui portoient eni^ié à daufede Pefti- 
me qu'on avoit génératement pour die! 
Quelle horreur ne concevront pas 
eontt'elle Tes parcns confus ? Plus eUe 
eft modefle à prefént^ plus la frayeur 
de fe voir dans peu accablée de confii- 
fion la met hors d'elle-même y plus fcs 
réfolutions èontr'elle-même , ou contre 
ce qu'elle porte, feront -criminelles & 
atroces. 

On regarde uftef femme qui peut fe 
réfbudre à détruire fon enfant , fa pro- 
pre chair , fon propre lang ycolntn^tine 
créature barbare', un mônftre fel^e^, 
diffétent de toute autre femfrter '6etce 
opinion- eft* âuffi feuflè que comimme. 
Faute de eotr^rendre la nature & la 
force des paillons , on tondre dans cette 
erreur. La même femme v- qm ailafluije 
fon fruit de la manière'la.plus exécra- 
ble^ ea auioit ^^s-ioïKj l&vcfaén»it: 
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& fentiroît pour cet enfant toute Taf- 
fi^on dont la mère la plus tendre 
ibit capable , fi un mariage eut couvert 
là honte. Toutes les mères font natu- 
rellement portées à aîmer leurs enfans. 
Mais comme cet amour eft une pafFion, 
. &' que toutes ces paflions fe terminent 
f. à l'amour propre, comme à un centre 
commun où elles tendent toutes , il 
£uit que cette tendreflè maternelle , qui 
Pauroit engagée à dorlotter fon enfant ^ 
fû tfétoit lurvenu aucun obftacle , cède 
à une paffion fupérieure. On voit rare- 
ment que les créatures abandonnées j 
reconnues pour telles , donnent la mort 
fleurs enfans. Que dis-je i Ces femmes 
&ns équité , qui prêteroient fans fcru- 
pule la main dans les vols , &*dans les 
meurtres , fe rendent rarement coupa- 
bles de ce crime. Ce n'efl pas que les 
unes & les autres fbient moins cruelles, 
ou plus vertueules ; mais incapables de 
modefHe , la home ne Eût que diffici- 
lement quelque impreffion fur elles. 
Nous n'avons ordinairement qu'un 
amour fbible & languilTant pour un 
objet qui n'eft jamais tombé fous nos 
ièns. C'efl pour cela que les femmes 
n'ont point pour ce qu'elles portent , 
famour qu'elles auront dans la fuite. 
Tome L G Cette 
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Cette affèd\ion commence après 
naiiiance. Ce qu'elles fèntent aupan 
vant eft un effet de la raîfon , de Tédi 
cation & des réflexions qu'elles foi 
iiir leur devoir. L'amour d'une mè 
foible lorfque l'enianr vient de naître 
augmente à jnefure qu'elle le voit pli 
long-tems. Cette tendreflè parvient 
ion plus haut période , lorfque ceti 
petite créature commence à faire cor 
coître par des fignes expreffifs fb 
déplaifir , fa joye, fes befoins, fon a^moi 
pour la nouveauté, & la inultiplicii 
de fes délirs. A quels travaux & à que 
dangers n'a-t'on pas vu des femm< 
s'expofer , pour conferyer & pour fiii 
ver la vie à leurs enfans i Souvent ell( 
ont montré un courage , & une fore 
fupérieure à celle de leur fexe. Les fem 
^es les plus viles ont témoigné la mêni 
tendreflè & le même pourage que U 
plus eftimables. Toutes ég^alement 
fans faire aucune attention àl'avantag 
ou au delàvantage de la fbciete , y foi 
portées par uneinclination de la natur< 
Il n'y a aucun mérite à s'obliger fb) 
in5me. Cette tendreflè n'eft donc p 
unèvertUi Je* dit' même que l'amoi 
exceffif des parens pour leurs enfan 
efl fouvet^t la'caufè de leur perditio 

total< 
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raie. Uindulgence d'une mère, je 
^oue y peut pendant deux ou trois 
s les rendre plus aimables : mais li 
tis la fuite on n'avoit pas la précau^- 
n de changer de méthode, on les 
teroit infailliblement. C'eft une in- 
Igence qui en a conduit plufieurs au 
bet. 

Si x« Ledleur impatient trouve eue 
me ibis trop étendu fur cette branche 
la MOD3ESTIE qui nous fait paroître 
[ASTES-, \e lâcherai de réparer cette 
ite par la brièveté av€c laquelle je 
literai ce qu'il me refte à dire. Je dois 
core examiner cette efpèce de M o- 
sstiï: par laquelle nous voudrions 
re croire aux autres que Teftime que 
us avons pour eux , furpaflè le cas 
e nous Ëdfons de nous-mêmes. Cette 
lable qualité eft ordinairement con- 
e ibus le nom de Civilité' & de 
:.LE EouCAnON. C'eft une habitude 
forme à là mede , eontraHée par les 
ceptts & far V exemple , qui. efi occupée 
atur Vorgueil & V humeur intereffée des 
tes , & à cacher avec art la notre. \ 
marquez cependant que ceci n'a lieu 
» dans le commerce que nous avo $ 
)C nos égaux & nos fupérieurs , Ôc 
lement dans le tems que nous vivo is 

G 2 ' en 
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en paix & en amitié avec eux. II n^ 
faut pas que notre complaifance choqua 
jamais les règles de Thonneur ; il ne 
faut pas qu^elle nous faflè refufèr les 
hommages qui nous font dûs de la parf 
de ceux qui font à notre fervice 9 & ei) 
générai de la part de ceux qui dépen- 
dent de nous. 

Avec ces précautions , je crois que 
cette définition peut convenir à tout 
ce qu'on pourroit alléguer, comme un 
afte ou un enempledèhonne Education, 
ou (ÏImpoliuJJié Dans quelque p^ys & 
dans quelque fiècle que nous nous 
tran(partions , quelques évenemens ik 
la vie humaine & de la focieté que 
nous prenions , il fera difficile de tro^- 
ver quelque adle de Modeftie ou àilnh 
fudence qui ne foit expliqué & compà 
dans cette définition. 

Un homme qui>, fans aucune conii-? 
dération , demande à un autre qui lui efl 
étranger , une grande Êiveur , lefl ^ 
pelle un Impudent ; parce que fans égare 
H l'intérêt d'autrui y il donne une preuve 

f)ubUque de fon humeur intereflee. Par 
à nous découvrons auffî y pourquoi ui 
homme doit parler & louer fur-tou 
avec beaucoup de ménagement fà fem^ 
me , k» enâms y & tout ce qui lui d 

cher 
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dier ; pourquoi il ne doit parler de 
lui-même que lorfqu'il y eft forcé ? Un 
homme bien élevé peut fouhaiter , 
& même avec paflion , les louanges , 
Peftirtie d'autrui ; mais fi on louoit 
cène perfonne en fa préfence , on cho- 

rieroit fa modefKe, perfuadé comme 
eft que tous les hommes , avant que 
(f être civilifés , reffèntoient un plaifir 
fins égal à s'entendre donner des louan- 
es. Si-tot que nous voyons un homme 
€ réjouir publiquement , & nager dans 
la joye pour une chofe où nous n'avons 
aucune part , notre humeur intérefll'e 
fe réveillant ^ nous commençons auffi- 
tôt à lui porter envie , & à le haïr. 
Pour cette raifbn , une perfonne bien 
élevée cache fa joye , foutient mêir.c 
qu'il n'en reflènt point. Ménageant 
& flattant par ce déguifement notre 
humeur intereflee , il prévient l'envie 
& la haine qu'il auroit eue à craindre 
iàns cette conduite. 

Remarquant dès notre enfance le 
ridicule de ceux qui tranquillement , 
& (ans rougir, peuvent ouir leur pané- 
girique , il fe peut que nous falTions 
de fi grands efforts pour éviter ce ridi- 
cule plaifir, que dans la fuite nous ne 
puiffions fans être mal à notre aife 

G 3 voir 
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▼oîr approcher le moment où Po» 
parlera de nous. Cette apparence de 
modeftie n'eft point un mouvement de 
la nature , elle dépend de l'éducation 
& de la coutume. Car (î la plupart des* 
hommes n'avoient point de plaifir à 
être loués en face , il n^ auroit point 
de modeftie à refufer d'aitendre fes^ 
éloges. 

TJn homme poK, loin de choîfir ce 
qu^I y a de meilleur , fe fèrt de ce q\fù 
y a de moindre dans un plat. A moins^ 
qu'il n'y foit forcé ^ il ne fe fervira^ 
que du morceau le moins eftimé* C*efl 
ainfi que ce qu*il y a de meilleur refte, 
& que chacun de ceux qui font pré- 
fens font charmés de Tattention qu'on 
a pour eux. Plus on sVlme fci-même^ 
}>lus on fè fent obligé d'approuver cette 
conduite. Rempli de reconnoifïànce , 
on fe fent forcé de penfer favorable- 
ment d'un homme fi modefie. Par un 
açle fi flatteiu" de politeffe , un homme 
bien élevé s'infinue dans l'eflime de 
toutes les perfonnes qui compofènt les- 
compagnies où il fe rencontre. S'il n'y 
gagne rien diredlement , le plaifir qu'il 
lenènt , en réfléchiflant fur les applau- 
difïèmens qu'il fait qu'on lui donne en 
fecret , eft pour cet homme vain un 

dédommagement 
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dédommagement plus que fuffifant de 
la peine qu'il a pris de fe perdre de vue, 
& de renoncer en quelque manière à 
foi-même. Cette fatisfadlion paye , & 
même avec ufure , la perte que fon 
amour propre a Ëuce par ia complai* 
iànce. 

S'il y a dans un plat fept ou huit 

pommes ou pêches pour fix pçrlbnnes 

polies , qui font à peu près du même 

rang , celui qui choifîra le premier , 

prendra celle qui paroît vifiblement la 

moindre. Par cette attention difcrère 

il inflnue qu'il confidère les perfonnes 

îiveclelquelles il fe trouve pour être d'un 

mérite fop^rieur au fi«i , & qu'il leur 

ibuhaite plus de plaifir qu'à foi-même. 

La coutume & l'ufage général nous 

fendent ^milière cette tromperie à la 

mode. Nous ne fommes plus choquez 

de fbn abfurdité. $i les hommes juiqu'à 

l'âge de vingt-trois ou vingt-quatre ans 

«voient été accoutumés à parler lîncè- 

rement , & à agir conformément aux 

ièntimens naturels qu^ils éprouvent , ils 

ae pourroient aflifter à ces Comédies 

de Civilité y fans éclater de rirç^ ou fans 

en être indignés. Il eft cependant très- 

i&r que cette manière de vivre nous rend 

plus fupportables les uns aux autres. 

G 4 On 
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On ne pourroit difconvenir qu*il ne 
foit très'-avantageux pour nous con- 
noître nous - mêmes , d'apprendre à 
diflinguer les bonnes qualitez & les 
vertus. Le lien de la Sociecé exige que 
chacun des Membres qui la compolënt^ 
ayent de certains égards les uns pour 
les autres. Les plus Grands ne Içau-*^ 
roient même s'en difpenfer envers le^ 
plus Petits , dans les Etats même Mo- 
narchiques. Mais rendus à nous-mê- 
mes, feuls , & éloignés de toute com- 
pagnie, les mots de Modefiie & d'/i»- 
fiidence ne font rien , & n'ont plus d^ 
lignification. Retiré dans undéfert, im 
homme peut bien être un fcélérat | 
mais dès qu^il eft hors de la portée de^ 
fens des autres hommes , il ne peut plus 
être ni modefle, m impudent. Jamais 
on ne penfa d'appeller impudent un fo- 
litaire, qui ne s'eA jamais communiqué 
à autrui. Une perlonne extrêmement 
vaine peut cacher fa paffion avec tant 
d'art , qu'il fera impôflible que qui que 
ce foit s'en apperçoive. Il y en a même 
qui font confîfter toute leur vanité , à 
favoir la dérober avec dextérité aux 
yeux du Public. Cette paffion procure 
plus de fatisfàdlion à un tel homme , 
qu'à un autre ^ qiii prend plaiiir à la 

feire 
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faire connoitre à tout le monde. II 
goûte les doux plaiiirs de paflèr pour 
modefte , tandis qu'on prend foin de 
mortifier le dernier. m 

Les belles manières j je le répète ^ 
nW rien de commun avec la Vertu Çc 
k Religion. Loin d'éteindre les paflions, 
eQes ne fervent qu'à les enflammer 
davantage. Jamais un homme d'efprit , 
un homme bien élevé ne triomphe 
avec plus de déleclarion dans fon 
orgueil, que lorfqu'il le cache avec 
plus de dextérité. Afluré que tout 
bon Juge payera fa manièçe de vivre 
de juftes éloges , il nage voluptueux 
fement dans ces applaudliÎTemens. Saris- 
feit & charmé , il jouit d'un plaiiîr que 
les orgueilleux , qui ont eu moins de 
pénétration , ne peuvent goûter. C'cft 
ainfi qir'un fier Eche%nn * , dont Tor- 
fueîl peir t fur le vifage ne lui permet 
;)as de tirer ion chapeau à qui que ce 
bit , & qui à peine veut parler à un 
aférieur, fe prive de cette douce fatis- 
à^on. On 

* Le Maire & les Ecbevins tiennent une 
îour pour gouverner la Ville félon les Loix. 
1 y a 25 Ecbevins à Londres y dont un eit 
(Cgné à chacun des x6 Quartiers dans lef^ 
[uels on dlyife la Ville 
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On voit donc clairement qu'un hc 
wie peut foigneufement éviter tout 
ui paflè pour une fuite de l'orgi 
ans feimortifier, & faiîs remponei 
moindre viéîoire fur cette paffi< 
Content d'abandonner cette pai 
extérieure de la fierté , qui eft toujo 
înfipide , & qui ne peut être agréa 
qu'aux badauts & aux petits génii 
îl ne facrifie point cette partie qu 
fent intérieurement y eette partie c 
lies plus orgueilleux & les plus h< 
tains nourilfent,. dans lefilence , a^ 
tant de compïaifance & de délecSf ati< 
Examinez ces Grands qui pafli 

Eour modeftes y ces hommes polis , di 
îs débats qu'ils ont (iir le cérémor 
& fur Ta preftance. Le mafque ton 
alors , leur fierté paroît peinte a^ 
toutes fes couleui-s. Cependant ils v< 
droient encore revêrir leurs vices ti 
manifefles fous les apparences de 
vertu. Ces difputes , fi nous les 
croyons , ne viennent que du défir 
foùtenir leur rang , & des foins qu 
font obligés d'avoir pour maintenir 
dignité de leurs emplois , ou rhonn( 
de leur Maître. Suivez encore les A 
baflàdeurs , les Plénipotentiaires d* 
leurs négociationsr Qbforvez ce qui 

pa 
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paflè dans les Traités publics qui fe 
font ; & cet orgueil jufqu'alors dé- 

Îruiie fe dévoflera, malgré leurs foins\ 
ousdifFérens prétextes. Parcourez ainfî 
les difFércns états ^ & les circonftances 
diverfes de la vie y & vous trouverez 
que ITiomme qui a le plus de difcer- 
fiement , ne goûte du plaifir dans fbn 
©rgueil , qu'auffi long-tems qu'il peut 
le cacher aux. yeux du Public. 
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Car il r/y avait pas une Abeille qui ne fi 
fnt très -bien contentée y je ne dis far 
de ce (fue gagnaient ejfe£livement ces 
Minifires , mais feulement de ce qu'Us 
laiffoient paroître de leurs gains. 

Page II. lignes 1-4-1 p. 

REMPLIS d'eftîme pour nour- 
mêmes, & de mépns pour les 
autres , nous fbmmes dans tout ce qui 
nous regarde des Juges très-iniques. 
Quelque grands que foient leurs çains ^ 
peu de perfonnes peuvent fe perluader 
^u'ib gagnent trop avec, ceux à qui ils 

vendent. 
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vendent. D'autres fois celui qui a 
enviera au vendeur le profit qu'il 
quelque peu confidérable qu'il 
Rien ne détermine davantage T; 
teur , que la petit elle du profit de 
qui vend.Ceft auffi pour cette railc 
les Marchands font généralement 
gés de mentir , & d'inventer mille 
tes j fouvent peu vraifemblables^p 
que de découvrir le profit réel 
(ont fur leurs marchandiiès. Or 
quelques-uns de ces vieux Filie 

/Magafin , qui prétendent avoir p] 
^ bonne foi que les autres , & qui 

lemblablement font feulement plu 
que leurs voifîns. Accoutumés 
leurs chalands à ne pas fouffrir • 
marchandent , ils refufent conftam 
de vendre à un prix moindre que 
qu'ils ont déjà propofé. Seulement 
fiers que les autres , ils favent qu 
Marchands qui font riches , gaj 
fouvent plus par leur fierté , que < 
très par leur complaifance. Le vul 
s'imagine de trouver plus de fine 
dans la mine grave & refrognée 
vieux Tenarà , que dans l'air Ibum 
attirant d'un jeune Marchand e 
depuis peu, des apparences font t 
peufes , ne vou3 y fiez point. Al 

parce 
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parcourez les boutiques des Merciers , 
des Drapiers , & de tous les autres 
Marchands, qui font bien fournis de 
la même marchandife , bien-tôt vous 
apprendrez à ne vous y point fier. 
Examinez leurs marchandifes. Tous 
également attentifs à en cacher le prix 
tfachar, vous découvrirez fans peine 
que chacun d'eux a pour cet effet une 
marque particulière. 
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Us rejfembloUnt à nos Joueurs , qui quoi' 
qu'ils ayent joué beau jeu , ne diront 
cependant jamw en préfence des 
ferians tout ce quils ont gagné* 

Page 11. lignes 19 - 23. 

PU I s Q u F. cette panière d'agir eft 
fi générale , que tous ceux qui ont 
vu jouer quelquewis ont pu Tapperce- 
voir , il Élut qu'il y ait dans la confli- 
tution de rhomnue quelque chofe qui 
fes y difpofë. Bien des perfonnes regar- 
deront la recherche de cette diipofition 
comme inutile. Je prie donc le Le<^eur 

de 
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de paflèr cette Remarque , à moins qi 
de'chargé de toute occupation , il i 
fbit encore avec cela de bonne humeu 

Cette difpofition des Joueurs à tâch 
de cacher leur gain mix ferdans , n 
paroît venir d'un mélange de Graï 
tilde t de Titié y & de cette partie c 
Tamour propre qui nous porte à 
^onfervation de nous-mêmes. 

Tous les hommes font en génér 
reconnoillàns , dans le moment qu'i 
reçoivent lin bienfait. Ce qu'ils diîen 
& tout ce qu'ils font eft réel & fincèr 
lors du moins que l'impreffion eft enco: 
vive & récente. Cetje première in 
preffion finie , fi on fent des retours c 
fenfibilité , ils font dûs à la vertu , à '. 
poiitefle^ à la raifon , &aux réfléxioi 
qu'on fait fur fon devoir ^ mais non p; 
à la reconnoiflànce proprement dite 
qui eft un motif de l'inclination. 

Il eft certain que notre amour propj 
nous oblige , & même avec tyrannie 
à eftimer toutes les perfonnes qui noi 
procurent quelque avantage à deffèin 
ou fans y penfer. Souvent même notJ 
afFedlion s'étend jufqu'aux chofes inan 
mées , lorfque nous croyons qu'eU( 
contribuent à notre utilité préfente. \ 
nous failbns attention à cette vérité 



c 
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ion s'appercevra aifément pourquoi j'at- 
jtïibue notre complaifance pour ceux 
dont nous gagnons Targent à un prin- 
pe de reconnbiflànce. Charmés d'avoir 
|agné , nous avons quelques fentimens 
de reconnoiflance pour celui qui a 
perdu. Convaincus que la vûë de fa 
pèite ne lui feroit pas plaifîr , la gra- 
titude nous empêjche de lui donner ce 
chagrin. 

J'ai dit encore que la pitië étoit un 
motif qui nous portoit à cette conduite. 
Perfuadés qu'il y a du déplaifir à perdre 
fon argent , avides d'ailleurs de l'eflime 
tfautrui., nou5 craignons qu'ils ne nous 
la refufent , s'ils viennent à fentir trop 
vivement la perte qu'ils font. 

Nous appre'hendons enfin leur haine. 
Le foin que nous prenons de notre 
confervation ^ nous engage à exténuer 
l'obligation que nous leur avons , & à 
diflimuler les raifons qui nous portent 
iJes plaindre, dans l'efperance qu'ils 
flous feront moins reflèntir les marques 
«de leur envie & de leur mauvaife 
volonté. 

On s'apperçoit aifément des paflions, 
lùrfqu'elles agiflent dans toute leur 
force. Ainfî ^ loriqu'un homme puiilànt 
donne un bel emploi à. une perfonne 

qui 
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qui lui a rendu dans fa Jeun elle de petits f 
fèrvices , nous appelions cela recon- f 
noiflànce. Je vois une femme , qui vient 'r 
de perdre fon enfant, frapper des mains," ^ 
& jetter des cris perçans, je disque' 
Tafflidlion eft fa palîion dominante. Un 
homme vient de fe caflèr la jambe , un 
autre s'eft fait tout récemment (auter la 
cervelle. A la viië de tous ces grands 
malheurs on éprouve un fèntiment delà- 
gréable , qui fera conftamment reconnu 
pour être la pitié : mais les coups mo- 
dérés , les foibles mouvemens d'une 
pafTion qui nous touche légèrement, 
font moins fenfibles , négligés , fouvent 
méconnus. 

Pour prouver ce que j'avance , exa- 
minons ce qui fe pane entre deux 
Joueurs. Celui qui gagne eft toujours 
complaifant, & même il fera encore 
plus complaifant, fi feulement celui qui 
perd , Veut bien fe poflèder. Toujours 
prêt à s'accommoder à Thumeur de 
celui-ci , il tâche de le faire revenir de 
{es feutes avec toutes les précautions 
pofTibles ^ & avec toute la politeflè 
imaginable. Le perdant eft mal à fbn 
aife , querelleux , chagrin , quelquefois 
il tempête , ibuvent il jure. Cependant 
tant qu'il ne bat rien à deflèin d'ofFenfa* 

diredeipent 
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(direftement celui qui gagne , toujours 
I patient il prend tout en bonne part , 
■Éms le contredire ni fe choquer, // cfi 
ri/ , dit le Proverbe ^ à celui quiferd, 
di dire des injures. On a donc trouvé 
que celui qui perd avoir droit de fe 
plaindre , & que pour cette même rai- 
son on devoir en avoir pitié. 

Fâchés nous-mêmes contre ceux qui 
nous gagnent ^ nous devons en conclure 
que nous devons craindre la mauvaife 
volonté de ceux que nous dépouillons. 
Lorique nous gagnons , & que nous 
nous croyons plus heureux que les 
autres ^ nous craignons encore leur 
envie, pour avoir nous-mêmes éprouvé 
de pareils fentimens. Le but donc de 
cdui qui gagne , en cherchant avec 
fob à couvrir fon gain , eft de prévenir 
des malheiurs qu'il appréhende , & de 
feconferver foi-même. Ces foins conti- 
nuent à nous occuper , aufli long-tems 
que fubfîflent les motifs qui les ont 
d'abord produit. 

Après un mois , huit jours , peut-être 
moins , lorfque les idées de l'obligation 
& de la reconnoiflànce de celui qui 
gagne font effacées de fa mémoire ; 
loi^ue celui qui perd ayant repris foii 
humeur naturelle, devenu moins fcn- 
Tome L H fibîe 
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fibîe à fa perte ^ peut en rire ; lors enfi 

que celui qui a gagné ^ n*eft plus in 

quiété ni par la pitié , ni par la crainte 

ni par les foins de fa confervation , il d 

fera plus aucun fcrupule d'avouer na 

turelleraent ce qu'il a gagné. Si 1 

vanité fe joint au plaifir du gain , il s*e 

vantera, fbuvent même il rexaggèren 

U fe peut cependant que dans cer 

taînesi- occafions il n'arrivera, rien d 

tout ce que je dis. Deux perfbnnes , pa 

exemple y brouillées enfemble j joucn 

& cherchent à exciter, une querelle 

D^àutres^ jouant pour une Bagatelle, (i 

piquent & combattent à qui aura Thon 

n^air de gagner. Dansv de femblable 

ca*,. le$ mouvemens de Tame ne fom 

plusr fes mêmes. Les pafFions diverfé 

noust obligent à prendre des; mefureî 

différentes,^ Ce que j'ai dit eft prind- 

palement applîquablô dans les cas oc 

Vcm joue' pour de l'argent y, où chacur 

fait des. efforts pour gagner y, & où ife 

îiÊjuent ce dont ils font tant de cas» 

jflfc Hufieurs da ceux qui ont aiafi 
» caché leur gain , m'ôbjeâeront peut- 
--» être qu'en pareil cas ils rt'onc janui 
:^ apperçu VdjEtionde toutes, cesf pat 
■^»^ fions* >i CelknemefuîpiieixdpGÎnt 
'îrag occupés du jeujjils.nje.penfcicni 

giiéres 



REMARQUE (E.) ^ 
uéres à rentrer en eux-mCnnes. Peu 
p p.erfonnes d'ailleurs veulent fe don- 
er la peine de s^examiner ; & ceux qui 
îflécluflènt , Clivent rarement la véri- 
ible méthode qu'il faut pour réufllr 
ans cet examen. Il en efl des paflions 
e l'homme , cQinme des couleurs d'une 
toffe. Le rouge j le verd , le bleu , le 
lune & le noir, &c. font des couleurs 
.'nûbles , qui peuvent être apperçues 
ans les différentes places où elles fe 
encontrent : mais il faut être Artifte 
►oiir diftinguer toutes les différentes 
ouleurs avec leurs juftes proportions y 
elles qu'elles fe trouvent dans un drap 
âen mélangé. De même tout le monde 
)eut découvrir la paflion d'un homme y 
brfqu'elle eft diftinéle y & que feule 
îlle l'occupe tout entier : mais il ert 
i^difficile de fuivre pas à pas cha- 
que motif d'une aélion qui eft l'effet 
ie plufieurs pallions. 
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Dès que la Vertu , inflruitepar les rùjes 
Politiques , eut appris mille heureux 
tours de finejfe , & qu* elle fe fut liée 
d'amitié avec le Vue , &c. 

Page i4« Lignes a - (T. 

ON PEUT dire que la vertu s'eft 
liée d'amitié avec le vice y lorf-i 
qu'on voit d'honnêtes gens , qui fe 
mettent en état de ibutenir leur £uiiil«- 
le , de donner une bonne éducation à 
leurs enfans , de payer les irnpôts , & 
d'être en plufieurs manières des^ mem- 
bres utiles à la focieté , par les gains 
qi^'ils font , en grande partie fondés 
ïui les vices des hommes. Ils ne font 
point entachés de ces vices dont ils pro- 
fitent ; ils n'y participent que par le 
commerce qu'ils font ; ils ne ioixt 
complices de ces crimes y que dans le 
iêns qu'on peut appeller un Droguifte ^ 
un Ewfoifonneur y & un Fourbiflèur y 
un Homicide. C'eft dans ce fens que je 
dis que les rufés Politiques ont établi 

une 
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jie certaine union entre le vice & la 
crtu, 

Ainfi le Marchand qui envoyé du 
rain & des draps dans les Pays 
Itrangers , d^où il tire en échange du 
in & de Teau de vie j encourage 
?s Manufeélures de fon Pays , & 
ontribue à TagrandifTement de fa Pa- 
rie. Promoteur de la navigation , il 
ait fleurir le -Commerce , dent le 
^ublic tire des avantages infinis. La 
foâigalité & Vyvrognerie foutiennent 
iicore ce Commerce , & y ont la 
Qeilleure part. Puifqu'aflurémerit , fi 
)erfonne ne bûvoit de vin que ceux 
juî en ont abfolument befoin pour 
eur fanté , la quantité de Marchands 
l^Vin , de Tavemiers , de Tonne- 
iers , &c. qu'il y a dans Londres , 
iroit dans une déplorable fituation. 
On peut dire quelque chofe de pareil 
ies Faifeurs de cartes & de dez , qui 
Ibnt les miniftres immédiats d'une 
l^on de vices. Les Merciers , les 
Tapiffiers , les Tailleurs , & une mul- 
ûtiide d'autres ^ ne pourroient fubfifter 
Bxmois^ ûh vanité Se le /«at^ bannis 
i^ la fbcieté y ne les fbutenoient plus. 
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Les jpluffçélerats faifoiem ejuelcpti 
£our le bien commun. 

Page 14, Lignes 5-7; 

JE ne doute point que pli 
perfonnes ne regardent cette 
polîtion comme un paradoxe : 
trueuXf Quel profit , me demai 
t-on^ le Public retire-t-il des v 
qui détrouflent les paflàns y c 
percent les maifons f 

Cette efpèce de gens y je Ta 
pernicieufe à la focieté y doit 
extirpée avec foinà Cependant 1 
lès hommes également juftes rfj 
toient jamais fur le biead'autr 
moitié des Ouvriers qui travailii 
fer manqueroient d'occupation, 
bien de pièces aufR belles qu'iitî 
voit*on pas , & dans la Capital 
dans les Provinces y dont on 
ièroit jamais avifé y fi Fon n'ei 
eu befoin de ces précautions con 
Eîloux. Se les Voleurs t 
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01 ce que j ai dit paroit encore trop 
Kcherché , fi le paradoxe n*eft pas 
encore fuffifamment éclairci , je prie le 
Ledleur de jetter les yeux fur la con- 
fomption qui fe fait d'une multitude de 
chofes. On trouvera que Thomme le 
plus parefleux , le moins adlif , le 
débauché , le plus fcélérat , eft comme 
fcrcé de faire quelque chofe pour le 
bien public. Tandis que leurs bouches 
ne feront pas coufues , tandis- qu'ils^ 
continueront à ufer &; à détruire ce 
que les Induftrieux font toujours occu- 
pés à faire >- à chercher ou à procurer ,.. 
malgré qulls en ayent ils feront obli- 
gés d'aider à entretenir le Pauvre , & 
àfoutenîr les Charges publiques. Le 
travail d'un million de perfonnes feroit 
bientôt fini , s'il n'y avoit pas un aiitrt 
fiillion^ comme je Ife dis dans la Fable^ 
mi/nt uniquement em^Uyf à confumer 
hiff tratfaux. * 

On ne doit pas juger les hom*- 
»es paiî les conféquences qui peu^ 
^ient réfulter de leurs allions y mais 
par lès faits mêmes , &: par les motifs 
fiiivant lefquels ils paroîtront avoii^^ 
3gî. Si l'on vole cinq cens ou mille 

Guinées 

* l^filêdès-AKeillés y g; 3. îîgn*. ï8« .aoa- 
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Guinées à un vieux Avare , qui 
de près de cent mille livres fl( 
n'en dépenfe que cinquante pa 
quoiqu'il n'ait aucun parent qu'il 
faire héritier de fes biens , il el 
tain qu'aufli-tôt que cet argen 
vient à circuler dans le Comir 
la Nation gagne à ce vol. Elle 
le même avantage que fi la même 
me venoit d'un pieux Archev» 
qui l'eût léguée au Public. La 
cependant , & la. tranquillité 
focieté , demandent que celui oi 
qui auront volé ce fordide A^ 
loient pendus avec tous leurs ' 
plices» 

Les Fripons & les Voleurs Aéi 
pour avoir de quoi vivre, fbit c 
qu'ils gagnent hcMinêtement ne 
pas à leur entretien , fbit qu'ils 
ime extrême averfîon pour le tr 
foit enfin qu'ils n'ayent pas de 
fatisfaire leurs voluptés. Le Cu 
qui leur donne à manger « fcaîi 
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ires , amallè de Targent , avec quoi 
)aye ce qu'il doit ^ & en fait de 
ivelles provîlions de bière. Le 
mmis du Braflèur , charmé de con- 
.^er cette pratique à fon Maître , 
ihit toujours à la cave , fans exa- 
1er d'oii lui viennent les efpèces ; 
lui fuffit qu'elles foient bonnes , & 
e celui à qui il fournit de la bière ait 
l'argent. Il ne croit pas être obligé 
îxaminer comment il le gagne. Le 
he Braflèur à fon tour , qui fe do- 
arge de tout fur fes gens, ne fe fait 
;s le moindre fcrupule fiir les fommes 
ion fiait entrer dans fes coffres. 11 
de en carofle , régale fes amis , 
naflè du bien , bâtit des maifons ^ 
ève fes enfans en Grands Seigneurs, 
tens la tranquillité de fa confcience , 

ne fonjge pas feulement que fon bien 
Il grofli du fàng des malheureux , de 
imprudence des fbts, & des tours des 
'ripons. 

Un Voleur de grand chemin revient 
fcargé d'un riche butin ; charmé des 
•ttraits d'une Nymphe, il lui donne 
lix livres flerlings pour fe niper. Y a- 
-il'un Marchand afïèz confcientieux 
HHir refiifer de lui vendre une pièce 
le fatin , quoiqu'il fâche qui elle eft f 
Ti^mt U I Fîv.- 
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Elle a deflèin d'Iacheter des foi 
des bas & des gands. JLa FaifJ 
corps & de manteaux , la Lir 
le Marchand de toiles , tous gag 
quelque chofè par fon moyen, 
autres Marchands qui ont de 
tions avec ceux chez qui elle f< 
emplettes^ toucheront une pai 
cet argent avant la fin du mo 
généreux Chevalier cependant, 
depenfé prefque tout fon argent 
jours fertij en reflburces, va d< 
veau chercher fortune fur un 
chemin. Dès le fécond jour ^ 
commis un vol près de Highgat 
il ^ft pris avec un de fes Com 
Tous les deux condamnés aux *! 
fuivantes (V) , fubireiit la rigue 
Loix (r). L'argent dû à ceux < 
avoient découverts , & fait t< 
entre les mains de la Juftiçe , fi 
tribué entre trois Payfans , à 



( 4 ) Bighgate eft un Village ficué 
milles 4e Londres , du côté du Nord. 

(bj Les SeJJions pour juger les Criir 
fe tiennent à Londres huit fois par a 
reviennent ainfî toutes les fîx femaine 

(c) Les Voleurs de grand cherai 
pendus fans remiilion , «quoiqu'ils ] 
point répandus de fang^ 
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loit très-à-propos. Le premier étoit 
honnête Fermier, fobre & labo- 
IX j mais réduit à la mifere par un 
Iheur, La mortalité qui regnoit Tété 
cèdent , lui avoir enlevé lix vaches , 
dix qu'il en avoit. Le Propriétaire 
fonds, homme inexorable , lui avoit 
ké juridiquement tous fes effets , 
ir ttente livres fterlings qui lui 
lent dûs. L'autre étoit un Ouvrier 
)Umée ^ qui fe donnoit beaucoup 
peine pour entretenir une femme 
iade^ & plufîeurs enfens encore 
[les. Le dernier étoit le Jardinier 
[1 -Gentilhomme , qui entretenoit 
léreufement fon père détenu en 
<Hi depuis près de dix-huit mois , 
ir s'être imprudemment obligé pour 
de fes voifîns. Cet adle de l'amour 
1 étoit d'autant plus méritoire , 
1 mettoit par-la un obftacle étemel 
i mariage qu'il auroit pu contrarier. 
f^àgé à une fille dont les parens 
)ient afièz bien , ils refiafoient de 
ui donner, jufqu'àce que le Jardi- 
• eût produit cinquante Gninées qui 
appaninflent. Chacun d'eux en 
it au-delà de quatre-vingt (^), 

l>ébara(ïes 
) La récompenfe ordinaire qu'on donne 

1 2 
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Débaraflés dès ce moment des p( 
blés difficultés qu'ils avoient à c( 
battre , ils fe crurent les mortels 
plus heureux de la terre. 

RiFN n'eft plus pernicieux à la fai 
& plus nuifible à Taélivité & à ] 
duftrie du Peuple, que Tinfame liqu 
dont le nom Hollandois Genever {i 
été racourci pour la commodité' 
ceux qui en font un fi fréquent u(a 
& par l'efprit laconique de la Nài 
dans le monofyllabe Gin. Cette boii 
enchantereflè cliarme dans chaque i 
le parelTeux , le défefperé & Tinfir 
Elle fait que le gueux contemple 
haillons & fa nudité avec une ftuf 
indolence. Remplis de cette liqu 
dapgereufe,4'un & Fautre fexe s'ab 
donnent à une ]oye infenfée , & î 
railleries les plus infipides. C'eft 

aux Délateurs en Angleterre , eft de quara 
livres fterlings : Somme qu'on augmen 
fuivant que le Voleur infeile des lieux ] 
près de Londres , & qu'il eft plus ou m< 
renomiTié pour fes crimes. C'eft ainfî qi 
promit deux cens livres fterlings de réa 
penfe à celui qui défereroit Turfin , fam 
Voleur en Angleterre. 

(b) Le mot Hollandois Genever , ainfî 
celui de Gin ep Arrhes », défigjie dp,/'f 
de-vie de Grain. 
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lac enflanuné ^ dont Tufage met le cer- 
veau en feu y brûle les entrailles , & 
confume les organes intérieurs. Sem- 
blable aux eaux du Léthé , le mifJra- 
hic y plongé dans cette boiffbn , noyé 
dans ce Fleuve d'oubli fes foucis les 
lus rongeans , & avec fa raifon toutes 
h réflexions inquiétantes. Ses enfans 
crient après la nourriture qui leur 
ita| manque , pleurent pour le froid rigou- 
reux qui les gèle , la vue de leur mai- 
ibn vuide de meubles. & de provilions 
excite leurs plaintes. Ce père abruti & 
fcuid à leur voix , il eft devenu in- 
iènfîble à ce touchant {pe6lacle. 

Les tempérammens vifs , échauffes 
|)ar cette liqueur , font querelleux. 
Vexcès de ce breuvage les rend bru- 
taux & {àuvages. On les voit fe battre 
pour rien* Souvent leur brutale y vreflè 
a été la caufe de plufieurs meurtres. 
ies tempérammens les plus forts font 
aflbiblis & détruits par c«s intempé- 
rances , dont les fuites naturelles font 
la confomption ^ Tapoplexie , les phré- 
néfîes ^ quelquefois même les morts 
liibites. Comme ces derniers malheurs 
n'arrivent que rarement , on les mé- 
prifera , ou au moins on y fera peu 
d'attention. Mais les maladies réelles 

I 3 que 
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que cette cruelle boiflbn produit, font 
trop fréquentes & trop fâcheufes pour 
qu'on puifle les méprifer. Chaque jour, 
à tout moment y elle ôte l'appétit y 
elle caufè diverfes fortes de fièvre, la 
jaunifle , & Tatrabile, des convul- 
lîons j la pierre & la gravelle , ïhy* 
dropifie & des Leucophlegmacies. 

Parmi les indignes admirateurs dé ce 
liquide poifon , plufieurs de moindre 
rang y déterminés par Tafeétion fincère 
qu'ils ont pour cette marchandife, 
charmés de procurer aux autres ce 
qu'ils aiment eux-mêmes avec tant 
d'ardeur y en devieiment Vendeu». 
C'eft ainft que les Femmes , aprèî 
avoir exercé elles-mêmes un infemc 
métier , deviennent enfirite miniftre 
des plaifirs d'autrui. Ces Marchandi 
altérés, bûvans ordinairement au-delJ 
de leurs gains , c»néliorent rarement la 
miférable condition fous laquelle îh 
gémiflbient, pendant qu'ils n'etoîent 
que fimples Acheteurs, Dans les extré- 
mités & aux environs de Londres j 
dans toutes les places fréquentées pai 
la plus vile populace , à peine trou* 
verez-vous une maifon oà l'on m 
vende cette liqueur empoîfonnée , 
fouvent dans les caves , quelquefois 

dans 
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ms les galetas. Les petits Marchandis 

e cette liqueur infernale font fournis 

»ar d'autres d*un rang tant foit peu 

>lus élevé , qui ont des boutiques 

pour vendre des liqueurs fortes. Ces 

gens-là font auffi dignes de mépris que 

ceux qu'ils aflbrtiflènt. Que dis-je î Je 

ne connois point parmi le . Peuple de 

plus miférabk reflource que celle de 

ces Marchands. 

Quiconque veut ikîre du profit dan 
ce Négoce , doit être d'un tempcram* 
ment vigilant & défiant , pour ne pas 
fe laiiïèr tromper par les Fourbes & 
fes Voleurs. Il doit encore être d'un 
tempéramment hardi & réfolu , afin 
de ne fe pas laiflèr intimider par les 
lénnens & par les imprécations d^cs 
Fiacres & des Soldats. S'il veut s'atti- 
rer des Chalands , il faut qu'il foit 
ferd de quolibets groffiers , capable de 
lire immodérément. Il doit être fort 
verfé dans les pointes bafïès & dans 
les &des railleries , dont la Canaille fè 
fèrt pour infulter à la prudence & à 
la friigalité. Obéifïànt , affable envers 
les plus petits , il doit leur offrir fon 
aide & fon fecours. Rien ne doit laflèr 
Et patience , rien ne doit altérer fa 
tx>nne humeur : ni les expreflions les 

1 4 plus 
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plus infâmes de la femme la plus im- 
pudente y ni les difcours les plus odieux 
du garnement te plus débauché. Il feut 
qu'il foit en état de fupporter toute la 
puanteur & toute la faleté qui ac- 
compagne rimpertinence ^ rextrême 
indigence , la pareffe ^ & Pyvréfle du 
vulgaire le plus effronté & le plus 
abandonné. 

Ce grand nombre de Marchands 
dont la Ville & les Fauxbourgs font 
remplis , font tout autant de Séduc- 
teurs , qui par une occupation permife * 
contribuent a augmenter la pareflè , h 
fotife & la ftupidité : ils multiplient 
les befoins & les miferes j dont î'abuî 
des liqueurs fortçs eft la caufe immé- 
diate. Ces boutiques fervent peut-être 
à élever au-defTus de la médiocrité ; 
la moitié de ceux qui trafiquent .er 
gros de cette marchandife , pendam 
que la plupart des petits Marchand 
qui vendent en détail , quoiqu^orné 
de toutes les belles qualités dont j*a 
parlé y tombent & fe ruinent. Incapa- 
bles de s'abflenir de cette dangereufî 

coup* 

» Le Parlement a fait depuis Quelque 

années un A de , par lequel il eft défendu dî 

vendre en détail des liqueurs diftillées , fou 

peine de cent livres fterlings d^amende^ 



TaSS. .*rsts tot"-°- 

il le H«fo'""°"ri» poulet» fo"'"' 

<t pom en met ^' J beaucoup- J^ 
s public en f°°?"!?ie de ce«e iW- 

f 6d<raWe.a«>-^„^.e„Cenn.quel 



es 

ie 
us 



dont ) ai !«• éeards : "> r' „p\_ 
fidétables a to^^^^3.enfetvut quel 
grand nombre, »" 

n^j: F^es montent dav-ur a,, 
«ie eft cultivée avec plus <^^^^^,^ 



I 



%o6 REMARQUE CG.) 

înftrumens néceflaires à ces différentes 
opérations y occupent un grand nombre 
d'Ouvriers r quantité de bétail y eil 
employé : plus que tout cela , une 
multitude de pauvres font entretenus 
par la diverfîté du travail «squis pour 
Élire croître le grain , pour le mou- 
dre y, pour le voiturer , pour le difliller V 
opérations qui font requifes pour tirer 
du grain les différentes Uqueurs fortes 5. 
que rinduftrie des hommes a inventer 
- Un homme pénétrant , & qui fera 
d*aflèz bonne humeur pour entrer dans 
le détail fur une infinité de minutiez 
que j'ai négligé y découvrira encore 
divers autres avantages. Il dira , pai 
exemple y que quoique les liqueur 
qu^on tire de la drèche occafTonnerii 
des defbrdres & des infamies y VuCàgi 
modéré de ces eaux eft d'un prix infin; 
pour le pauvre y hors d'état d'achetei 
un cordid d'un plus haut prix. CèS m 
€onfblateur univerfel pour un miférabli 
qui efl expofé au froid, & accablé par h 
laffitude^ Il fert aux néceffiteux poui 
adoucir les afHiélions^ attachées à for 
trifte fort. Souvent même cette boiflbi 
leur tient lieu de manger y de boire 
d'habits & de logement. 

Je me fuis plaint de cette (lupid< 

in 



I 
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Molence , caulee par Fufage fréquent 
de cette liqueur^ Mais il me répondra 
que Tindolence eft utile à cette mul- 
titude de gens qui croupilTent dans la 
condition la plus miferable. Car ceux- 
là font certainement les plus heureux y 
qui reflèntent le moins leurs peines & 
feur fîtuation. 

Si j'objedle les m^adies ^ il me ré- 
pondra que fî l'Eau-de-vie de grain a 
procuré des maladies à quelques per- 
ibnnes ,. il en a guéri d'autres. Si Tabus 
de cette liqueur a été çaufe de la mort 
fubîte de quelques perfonnes , Thabî- 
tude d'en boire chaque jour a pro- 
kngé les jours de plulîeurs autres à. 
qui elle convenoit.. 

Les querelles , ajoutera-t-ï , quî 
s'élèvent dans les Villes entre les per- 
fonnes échauffées, par cette boilïbn y 
ne figûifient rien. Et à fuppofèr même 
qu'elles euflènt entraîné quelques 
defordres, on en fèroit dédommagé par 
le courage dont elle anime les Soldats 
à TArmée. C'eft à cette agiflante li- 
queur que iK)us fommes redevables des 
Îflorieufès vidloires remportées dans 
es dernières Guerres- 

Le portrait que j*ai fait des Reven- 
deurs y & de ce qu'ils étoient obligés 

de 
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de foufFrir pour un .gain très-médiocre^ 
eft afïreux. Mais on me répondra qiw 
ce que j*ai regardé comme fi choquant, 
& li infupportable dans cette voca- 
tion , étoit une bagatelle pour ceu» 
qui y font accoutumés. Ce qui paroîl 
fâcheux & malheureux à quelques- 
uns, ajoutera-t-on, eft plein dedét 
ces, & fous^nt raviflànt pour d'au 
très y fuivant les eircorîftances & Té 
dueatïon. Les profits qu'on tire d'un 
occupation , dédommagent toujoui 
des peines & des travaux qui la fiii 
vent y Dulcis odor lucri i te qualibei 
Que dis-je ! Uefperânrce du gain oblig 
fouvent , ceux qui travaillent , a pren 
dre fiir leur repos , & à prolonger leu 
travail jufques dans la nuit. 

Si j'infiftois, & que je difle que 1 
nombre des Diftillateuts confidérablc 
& riches qu'ofl trouve dans fe Royau 
roe f eft trop petit pour compenfer le 
moyens bas, Tindigence extrême y 8 
la mifère durable de tant de pauvre 
malheureux qu'il faut pour feire 1; 
fortune des premiers. On pourroit for 
bien me répondre , que je ne fois pa 
en état de jug^ de cette compen& 
tion ; que je ne connois point le 
grands avantages qui peuvent dans k 

fuît! 
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fiute revenir à la Société , de la for- 
tune de ce petit nombre de Particu- 
fiers. Picut-être me répondroit-on que 
CCS perforaies y qui fe font ainfî enri- 
chies , devenus Ju^es à Paix (a), ou 
ayant obtenu d'autres .Commiiïions, 
pourfuivront avec une aélivité & un 
zèle infini les débauchés , & les mal-^ 
intentionnés. Confervant leur tempe- 
lairanent aélif , ils feront tout auffi 
mduflrieux à répandre la loyauté , & 
la réformation des mœurs dans tous 
les boucans d'une Ville fort peuplée, 
qu'ils Tétoient autrefois à les fournir de 
liqueurs fortes. Jls deviendront ainfî à 
la fin la terreur des proftituées , des 
yagabonds , des gueux , des Séditieux y 
delà canaille mécontente , des Bou- 
cher^ qui violent le jour du repos. Ici 
mon AntagoRifte triompher oit dans fa 
bonne humeur , s'il pouvoir furtouç 
«r'alleguer quelque? exemple d'un Dit- 
tiÇ^teur 11 fortuné .& fi iitile. Voyez , 
s'écrieroit-il ., le bonheur làns égal que 
cet homme procure à fa Patrie ; Con- 
templez , fi vous pouvez , tout l'éclat 
de fa fublime vertu ï Pour 

{d) Les Juges À Paix font des Commiffains 
de Quartier établis pour prendre connoiflancç 
4e ceux qui troulbl^nj: le repos public. 
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Pour jullifier fes exclamatioi 
me démontreroit qu'il n'^eft pas 
ble de trouver dans un cœur ren: 
reconnoifîance , un témoignagi 
marqué du renoncement à foi-n 
que cet homme en doime dans 
fa conduite. On le voit en eïFet 
ger fon repos , expofer fa vie , fà 
Se fes richeflès ^ pour inquiéter 
famment , & même pour perféc 
fiir la plus krgere faute , des j 
qui il doit toute fa fortune. Ri 
peut le faire agir de cette mar 
que Taverfion qu'il a pour la fai 
life , & l'intérêt qu'il prend à la 
gion & au bônlieur public. 



y' 



.^ 
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Ainfi les Membres de la Societi 
Juivant des routes abfilument 
traites j saddoient €&nmie fat à 

Page 14. Lignes 15. 2i« 

RI E N n'a plus contribué à T 
cernent de la réformation , 
Toilivcté & la (lupidité du C 

Ro\ 



REMARQUE (H.) m 

lin. Cette même réformation les a 
liés de cette fàinéantife , & de 
ignorance où ils croupiflbient. 
peut donc dke avec raifbn que 
edlateurs de Luther , de Calvin ^ 
2s autres n'ont pas réformé uni- 
lent ceux qui ont embralle leurs 
nens ., mais même ceux qui font 
urés leurs plus grands Adverfaires. 
lergé à' Angleterre , par fa févérité 
ard de ceux qu'il regardoit com- 
vhiJrnaticiueT , & par ks reproches 
îur peu de favoir^ s'^ft attiré des 
nis fi formidables , qu'il n'eft pas 
le leur répondxe. Les Nm-Confor^ 
r, par rf.exaéles recherches fur la 
e leurs puiflàns Antagoniftes , &c 
me attention continuelle fur leurs 
ns , ont engagdé ceux de VEdifc 
icane à être plus fur leurs gardes y 
ne donner aucune prife , ni aucun 
die fcandale. Vraifembkblement 
auroient pas été li attentifs, s'ils 
dent eu à craindre les reproches 
ux de leurs malicieux furveillans. 
rance doit beaucoup aux Réfor- 
" qu elle a toujours eu dans l'on ^% 

fein, 

'Auteur les nomme Huguenots y comme 
t ignoré que c'écoit une injure. 



V. 
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fein , même depuis les derniers 
qu'on a feit pour les extirper 
ment. Ce Royaume peut fe glor 
nourrir un Clergé moins débauc 
plus éclairé que dans aucun autr 
Catholique Romain. Il n*y a pc 
Pays où les Eccléfiaftiques ayer 
/ de pouvoir & d'autorité qu'en 

aufli n'y a-t-il point de lieu 
foîent plus libertins. Leur d( 
n'eft nulle part moins contredite 
Efface , aufli n'y a-t-il point d 
où le Clergé foit plus ignora] 
dans ce Royaume. 

Q u I s'imagineroît que les £ 
vertueufes puffent fervir , (an: 
voir , d'inftrument pour avan 
intérêts des femmes de mauvaif 
Qui croiroit que Tincontinence i 
préferver la chafteté ? Quel, j 
prie , de ces deux paradoxes p; 
plus grand ? Il ji'y a cependant 
plus vrai. Un jeune djebauché 
avoir été une heure ou deux à V] 
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Ville * , ou fe promener à la campagne 
pamii un troupeau de brebis* Animé 
par ce feu , & cherchant à Téteindre j 
û rencontre une femme vertueufe qu'il 
ne peut gagner ; aufli-tôt il fe hâte 
d'aller vers des femmes moins diffici- 
les. Qui auroit jamais foupçonné que 
les femmes venueufes fuliènt la pre- 
mière caufe de cette faute f Elles ne 
penfoient point aux. hommes , ces 
bonnes âmes , en fe mettant à leur 
toilette. Elles étoient uniquement oc- 
cupées du foin de fe mettre décem- 
ment & avec propreté , chacune fui- 
vant fa qualité. 

Fort éloig\é d'encourager le vice y 
je crois que ce^eroit un bonheur inex- 
primable pour un Etat ^ li on en pou- 
voit totalement bannir Tinipureté ; 
mab je crains £:>rt que la chofe ne 
fcit impoffible. Les paffions <le quel- 
ques perfonnes font trop violentes pour 
être réprimées par des maximes , ou 
par des Loix. Il eft de la fagefTe d^in 

Gouvernement 

♦ La Cité de Londres envQye quatre 
Membres au Parlement. L'éledlion en eil 
&ite à la pluralité des fuârages dans la 
UaifoH de Ville , appellée en Ansloi& Guil*^ 
difoll y f3T ceux qut ont droit d*y donner 
leur'y.oix» 



./• 
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Gouvernement éclairé , de tôle 
moindre mal pour en prévenir ui 
^^ grand. Si Ton pourfuivoit lej 

de-joie avec autant de rigueur i 
fouhaiteroient quelques fots , q 
barres y quelles ferrures ^ quelles \ 
feroient ftflez fortes pour mettre i 
vert l^honneur de nos femmes & c 
fiU» î Les femmes feroient expc 
depkis violentes. & à de plus fré 
tes tentations^ Les hommes le 
f âges fe feroient moins de fcrupi 
lieduire de jeunes innocentes. Plu 
perfonnes. devenues furieufes , L 
leraent & le capt feroient plus 
muns; 

11. débarque dans certaines- V 
par exemple à Amfierdam , fix o 
milfe gens, de mer y qui depuis- 
t^Qîs n'ont vu que des perfonn 
feuj; fexei. Comment d'honnêtes 
me^ oferoient-elles fe montrer da 
jîues y ft pour un prix r^fonnab 
Mariniers^ éch^ifFés nepouvoien 
ment en trouver d'un autre cara^ 
C'en pouK évôei ces affreux defoj 
qu.iB» te fàge IMEagjyflrat de cette V 
Hen policée y tolfere toujours pi 
^oips dff n^aiibns, ou. L'on, xsomx 
liaim^ i Içm^ ^ comme des, €Ji< 
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dans une écurie où Ton en tient de 
louage, La prudence & la fage cen- " 
duite de ces habiles Politiques brillent 
avec tant d'éclat dans cette tolérance , 
que je crois pouvoir entrer dans quel- 
que détail , fans que pour cela on 
m*accufe de fiire une ennuyante di- 
greffion. 

J'obferve d'abord que Ton ne permet 
ces lieux que dans Tendroit le plus 
lile & le plus vilain de cette belle 
Ville. Ceft-là où logent & où 
«^aflèmblent les Mariniers & les Etran- 
gers qui ne font d'aucune confidéra- 
tion. La rue où font la plupart dç ces 
maifons , eft flétrie dans l'opinion pu- 
blique , & cette ignominie rejaillit 
jufques fur le voifinage. Remarquons 
encore que ces lieux ne font propre- 
ment que des rendez-vous où Ton fe 
ïencontre comme dans une Foire y 
four faire des emplettes , pour lier des 
pardes y pour concerter fes intrigues , 
kiis que Ton y foufFre jamais le moin- 
Ire aéle de débauche. Ce dernier point 
ïft fi exaélement obfervé , qu'à la ré- 
erve que les gens qui fréquentent ce* 
oidroits font anez impolis & bruyans y 
m if y voit pas plus d'indécence y 
|fiut - être même y voit - on moins- 

K X. d'obfcénirés 
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d'obrcénités que dans nos Coi 
Ajoutez à ceci que les Entren 
fes dans ces marchés, & les bel! 
fe rendent à cette bourfe de galai 
y font toutes de la lie du I 
Occupées pendant le jour à 
dans une brouette des Fruits , 
légumes à vendre , elles meti 
nuit des habits fort difFérens d 
du relie de la journée. Dans cei 
page galant, elles ne laiflent pa* 
fi ridicules.,, qu^on les prendroit 
pour de pauvres Comcdienr 
campagne habillées à la Romam 
pour des Demoifelles. Ajoute: 
traits peu ragoutans , Tair coni 
les m^n& rudes ^ & Fe^ece rif 
politeflè de ces Coureufes , 6 
verrez que ce ne font pas des 
fort dangereux pour des homr 
quelque rang. 

Il n'y a que des orgues * poi 
înftrumeut de mufique dans ce 
pies de Vénus , en quoi l'on r 
tant d'égard à la Divinité qu'on 
qu à l'épargne des Maîtres, doi 

♦ C*(Bfl pour Fordînaîre un vtohn 
ffaltétiott , ou un mauvais hautbois. 
«RC la mufîquede ces lieux ait chaiij^< 
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eft de donna: autant de bnut 
fepeut pour peu d'argent. D'ail- 
la politique du Gouvernement 
foucie pas autrement de mukî- 
Xtngtance des Joueurs de Come^ 
, 6c des RacUursdeBoyaux. Tous 
lariniers^ & furtout les Hollan^ 
, femblables à TElement furieux 
habitent , aiment à crier & à 
. Quand cînqoufixde ceagens- 
it à fe divertir à leur mode y une 
aine de flûtes & de violons ne 
croient pas entendre» Une paire 
ues remédie à cet inconvénient^ 
mplit toute la maîfon. Un feul & 
le OrgaiaiQe , qui ne peut jamais 
îr beaucoup y fufEt pour manier 
liment. 

algré le bel ordre & Texadle difci- 
qui s'bbferve dans ces maifons j 
îutenant de Police, appelle Scheut^ 
î Officiers, font toujours occupés 
inquiéter y fouvent par des amen- 
& au moindre fujet de plainte 
to interdidions. Cette Politique 
i deux ulàgesr. 

le donne occafîon de créer divers 
iers employés, à quantité d'autx^ 
*^y 8ç dont les Magiflrat^ ne: 
oient fy pafièr : Officiera quî 
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vivent aux dépens d'une Profeflîo» 
dont les profits font îmmenfes , quel- 
que honteufe qu'elle fbit. Ces Officiers 
fervent encore à infliger ceptaines punit- 
tions à ces abandonnées néceflaires y 
à ces femmes d'intrigue ,. & à ces infa=- 
mes Miniflre&de la volupté , qu'on ne 
fouhaite pas de détruire, entièrement^ 
quoiqu'on les ait en abomination. De 
plus il feroit dangereux à plufîeurs 
égards que le Public fut informé dû 
fecret de la connivence , parce que le 
vulgaire en. concluroit qu'une Pro- 
feffion tolérée n'a rien^ de crimineL 
Auffi par ces feveres procédures, faites 
de tems. en tems , les Magiftrats fe 
confervent dans la bonne opinion de 
la multitude ,. par là feinte qu'ils font 
de vouloir interdire des lieux qu'ils 
tolèrent adluellement. Car fi leur def- 
fein étoit de les exterminer , leur pour- 
voir eft fi étendu^ & ils favent fi bien 
la manière de s'y prendre , qu'iine 
(lemaine j. que dis-je^une feule nuit 
ilifiiroit pour en venir à boiît. 

En Italie , la tolérance des femmes, 
& des lieux de débauche y fe montre 
encore plus, à découvett. A Venife» & 
à Naflis». on en fait publiquement mé- 
tier &. marchandiiè. Les. Courtifamsi 
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Komê , & les Cantaneras en Efpagne , 
font comme un Corps réglé , qui paye 
à FEtat des taxes & des impôts que 
les Loix ont fixés. ^ On fait fort bien 
que irréligion n'eft pas la caufe qui' 
êblige tant de fins Politiques à tolérer 
ces Ecoles d'impureté. C'eft pour pré- 
venir un. mal beaucoup plus grand , 
e'eft pour empêcher les hommes de 
commettre de plus énormes infamies y 
& pour mettre en fureté l!honneur 
des femmes vertueufes. Il y a deux, 
ctns cinquante ans , dit Monfieur de 
Saint-Didier, -J- que Venife fe trouvant 
pms Courtifanes , la République fut 
éligée £en faire venir un grand nombre 
i étrangères, he^Doçlioni y. qui a écrit 
les chofes mémorables de Venife , loue 
tttrêmement la fagefle de la Républi- 
que , qui fait par ce moyen pourvoir 
à la^ fureté, des femmes d'honneur ,. 
aufquelleSi oa faifoit tous les jours des 
violences pibliques , puifque les lieux 
Ib plus. faims n'étoient point un aille 
aflUré où La chafteté n'eût rien à.crainr-^ 
dre. Oa 

* Ricaur» Etat de l'Empire Ottomao «, 
Inrreji. Chapitre XXK 
t RclatiQiLde.Veni£e^ Cfia£Îtrede»Cour«i- 



/ 
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On calomnie étrangement les Uni- 
verfités di Angleterre , s'il n'eft pas vrii 
qu'en quelques Collèges il y eût au- 
trefois un fonds ad expirganâos remu 
Il a été un tems , dit Monneur Bayle*, 
ek Von permettoit avtx Prêtres & aux 
Moines en Allemagne^ de tenir des' 
Concubines , moyennant un certain tribut 
efuHs payoient au Prélat. On croit otàh 
nairement que la feule avarice étoit U 
caufe de cette indigne tolérance. Mais 
il eft plus apparent quon vouloit en^t' 
cher par-là que lapudicité des honnêtes^ 
femmes ne fut trop folltcitée , & calmer 
les inquiétudes des maris , dont il ejl bon 
que le Clergé ne J attire pas le rejjentir 
ment.. 

De tout ceci concluons qu'il y a une 
néceflité de facrifier une partie au beau 
fcxe à la confervation de l'autre , & de 
prévenir , par des impusetés , desi inh 
puretés d'une nature plus abominable. 
La chafteté peut donc êAe ibutenue 
par ^incontinence. C'ell ainiî que IH 

plus 

» Bayle. Penfées diverfe^ f • CLXV. Tr 
II. Il cite en marge les Centum Gravamin^ 
if^ud^ U^olfhium, Lett. Mempr. Vol. II. p. 21 j» 
9^5; Quoique l'Auteur ne cite^ Ba^h quje- 
c^e fois f j) le copie dans hiéa d^utrcs 
endroits.. 
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lus belle vertu a befom pour fe dé- 
ndre du fecours du plus indigne vice. 
:'étoit4à le paradoxe que je m'étois 
ropofé d'éclaircir. 



*»"«'»Mj»*,^ 
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/A V A R 1 c E , €ene ftmefte racine de 
tms les ntéuix , ce vice dénaturé & 
diabolûjue , éteit tfclave du noHe 
défaut de la Prodigalité. 

Page 14, Lignes 21-24. 

J*A I donné à l'Avajrict. un grand 
nombre d'épitliètes odieufes , pour 
ne conformer à Tufege , qui fe fert 
f expreilions beaucoup plus fortes pour 
léfigner ce vice, que pour tout autre. 
b les méritent làns doute : car à peine 
«ut-on nommer une efpèce de mal , 
ont elle n'ait été la caufe dans un tems 
u dans un autre. Cependant , ce n'eft 
oint la véritable raiibn d'où vient 
u'elle eft fi fort décriée. Le décrédit 
énéral dans lequel elle efl y vient de 
e que chacun en foufTre ; puifque plus 
. y a d'argent accumulé chez quelques 
Time L L perfonnts 
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f)erfonnes , plus il devient rare ] 
es autres. Ceux donc qui s'empc 
avec le plus de vivacité contre 
ténacité , n'ont généralement ei 
que leurs propres intérêts. 

On ne peut vivre fans argent , 
périence apprend cette vérité à te 
humains. Ceux donc qui n'en ont ] 
ou qui n'en reçoivent de perlbni 
trouvent obligés pour en gagn 
fèrvir la focieté. Mais chacun efti 
fon travail comme lui-même , & 
beaucoup dire, penfe que (on ou 
n'eft jamais fuffifamment payé. 
autre côté , la nature ordonne 
hommes de manger, fans s'emba 
s'ils ont de quoi manger ou non. ] 
vient qu'ils ne peuvent s'empêch 
regarder le néceffàire de la vie, ce 
un^ chofe qui leur eft due , & • 
cherchent à l'acquérir par la vo 
plus faci!«. Lors donc que les hoi 
trouvent que la peine qu'ils ont d< 
gner de l'argent , eft plus ou r 
grande , fuivant que ceux de qi 
voudroient l'avoir , font plus ou n 
tenaces, il eft naturel d'être fiché c< 
l'avarice en général. Obligés defe f 
de ce dont ils ont beibin , ou de prc 
pour l'obtenir plu$ de peine qu'i 

voudroi 
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voudroicnt, il eft difficile qu'ils ne mur- 
murent pîis contre la pafllon des autres, 
qui les met dans cette cruelle alter- 
native. 

L'A VARICE, qui occafionne bien 
des maux, efl cependant très-ne'ceflàire 
àla focieté. C'eft ce vice qui accumule , 
qui amailè tout ce que la profuflon 
ifperfe & diffipe. Bien-tôt fans l'ava- 
nce, les .prodigues aux abois manque- 
roient de matériaux pour fatisfaire leur 
- pî^ion. Il y en auroit peu qui pûflènc 
dépenfèr plus qu'ils ne gagnent , fi 
f avare n'avoît théfaurifé & amafle plus 
de biens qu'ils n'en peuvent difliper. 

J'ai dit que V Avarice était efclave de 
la Prodigalité. Qu'on fuive un avare 
pour s'en convaincre. Je le vois qui 
fue fang & eau , il fe refiife le nécet 
6îre , il fe laiflè mourir de faim pour 

{enrichir un he'ritier prodigue. C'eft 
aiiifi que ces deux vices , quoiqu'op- 
pofe's, s'afliflent mutuellement ; mais de 
niaaière que l'avare fe fait efclave en 
feveur du prodigue. 

FUrio eU un jeune homme fou & iàn9 
conduite , dont le tempéramment le 
jette dans la prodigalité. Fils d'un 
père riche , m^s avare , il n'a pas de 
^uoi vivre à la grandeur ; chevaux , 

L z chiens , 
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chiens , argent ^ tout lui man<jue. II ne 
peut dépenfer de l'argent mal-à-pi;o* : 
J)os y comme fes amis« Son père tr^ ^ 
tenace lui accorde à peine le nçceflàirc. 
i Depuis long-tems Florio cherche, mais 
'inutilemement , ciielqu'un qui veuille 
lui prêter de l'argent fur fbn crédit.Ceux 
à qui il s'eft adî efle , craignant de toujC 
perdre s'il venoit à mourir avant fon 
père , lui ont refufé cette faveur. Flori» 
defelpéré trouve enfin C(?r?7^r^, qui lui 
prête une foinme au trente pour Cent, 
Ce jeune prodigue , au cofnbje de fes 
fouhaits , de'penfe mille livres fterling 
dans un an. Où eft-ce que Cfirnafi 
auroit pu placer fon argent àjUn inté- 
rêt fi exorbitant , s'il n'av oit rencontra 
un fou tel que Florio ? Comment cdui- 
ci auroit-il pu fatisfeâre fa paflio^ potuf 
la dépenfe , fi i'ulurier Cornaro n'eiX* 
point exifté , & quç ion avarice ne lu* 
t\t pas fait fermer les yeux liur 1^ 
rifque qu'il court , en prêtant une iî 
grande (bmme fur la vie d'un fi granci 
débauché/ 

Uavarice n'eft le contraire de la pro^ 
digalité , que lorfqu'elle défigne ce 
fordide amour pour l'argent , cett^ 
baflèffe dfame qui empêche VAvar0 
de faire pajt de f e qu'il a , ô? qui l'en.-' 
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e à toujours théfaurifer. Mais il y 
le autre efpèce à! Avares , qui défi- 

avec ardeur les rîcheflès , mais 
j le but de les dépenfer. Ce dernier 
peut fe rencontrer dans un même 
c avec la prodigalité. Tels font la 
)art des Gros-Seigneurs , des Cour- 
ts , & des Grands Officiers , Ibit 
î le Civil y foit dans le Militaire, 
fe profufîon paroît dans leurs bâti- 
s fuperbes , dans leurs équipages 
nifiques , dans leurs régaux Iplen* 
s, & dans leurs riches ameuble* 
s. Malgré cesdépenfes exceflives, 
5 appelle Avare f» Les acîlions bafles 
s ont faites pour amaflèr cet argent, 
lantité de fiaudes & de fuperche- 
iont ils fe font rendus coupables , 
lent leur (brdide avarice , & la 
remarquer. Ce mélange de vices 
)aroiflènt oppofés y revient exa<fle- 
t au caraAère que Sallufle nous 
le de Catilina» A^^îtens alieni & 
Tofufus, Avide du bien d'autrui il 
iguoit le lien. 
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Le mhU défaut de la F KO viGAint 
Page 14. Ligne 24. 

LA Prodigalité , que j'appelle 
un noble défaut , n'eft point celle 
qui a l'avarice pour compagne ^ & ^^ 3 
rend Phomme prodigue d'un bien in- j 
juftement acquis. J^ntends par-là ce 
vice agréable & bénin ^ qui fait fouri/c 
le marchand, & fumer les cheminées ^ 
d'un grand nombre :d*autres perfonnéfo 
Je parle de cette prodigalité îans w&^ 
lange d'un homme , qui élevé àuis 
l'abondance y uniquement occupé de 
fes plailîrs , content de dépenfer ce que 
lea autres -ont pris la peine d'amaffer, 
abhorre toutes ces penfees intéreflecs. 
qu'il regarde comme viles & méprift- 
blés.. Je veux parler de ces hommes 
qui fatisfont leurs inclinations à leurs 
propres frais , de ceux qui ont conti- 
nuellement la fatisfà(5lion de changer 
de l'or moifî contre des plaifirs toujours 
nouveaux > & dont l'exceflive g^né- 

'' rofité 



i 
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rofîté & élévation d'ame font tout le 
crime» Ils ofent trop méprifer dts objets 
dont la plupart de hommes font trop 
de cas. 

La même raifon qui m*a obligé de 
donner des épithètes fi odieuTes à V^éva- 
Ttce, m'engage à parler honorablement 
de la Prodigalité, & à me fervir d'ex- 
preffions fi douces & fi polies. Le même 
intérêt qui doit nous faire fouhaiter 
qu'il n'y ait point ^ Avant , doit nous 
engager à fouhaiter que tous les riches 
héritiers foient prodigues. U Avare ^ 
uniquement occupé de fa paffion , ne 
fiit du bien qu'à fon coffre fort , pen- 
4ant qu'il fait "tort à tout le monde , 
excepté à fon héritier* Xe Prodifue au 
contraire fait du bien à toute la mcieté, 
& ne fait tort qu'à lui-même. La plu- 
part des premiers font des Fripons , & 
tous ceux-ci ne font que des Foms , mais 
desFous qui ne laiffènt pas d'être de déli- 
cieux morceaux, utiles pour régaler le 
public. On peut les appeller les Becajfes 
lelafocicté , avec autant de raifon que 
es François appellent les Moines , les 
Ferdrix des femmes. 

Rien ne peut nous indemnîfer des 
îxtorfions de l'avare en crédit , que la 
>rofufion de V Etourdi. Lorfqu'un Mi- 

L 4 nijlre 
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vi(ire £Etat y avare cngraifle des de* 
pouilles de la Nation y chargé d'im- 
menfes tréfors qu'il a acquis en. fi; 
privant du néceflàire , & en pillant le$ 
peuples; lors, dis-je, qu'il meurt ^ 
chaque bon membre de la. fbçieté doi( 
être rempli de joye , en contemplant 
la prodigalité exceflive de fon fils* 
L'héritier reftitue au Public ce que foa 
père avoit pris. Aufli y auroit-il une j 
barbarie extrême à le dépouiller , en ] 
lui faifant rellituer les larcins dont fon 
héritage eft rempli. Il eft indigne de 
ruiner un. homme qui efl déjà en bon 
train pour cela , plutôt qu'il ne veut. 
Ne tîent-il pas grand nombre de chien$ 
de toute efjpèce & de toute taille , quoi: 
qu'il n'aille jamais à la chaflè ? Il ne 
monte jamais à cheval , cependant n'eu 
a-t'il pas dans fes. écuries un plus grand 
nombre qu'aucun Seigneur du Royau-* 
me f Ne donne-t'il pas à une Cour- 
tifane laide , & qui lui efl inutile , une 
penfion aufli forte qu'à la. plus belle 
Dttchejfe f N'eft-il pas encore plus 
extravagant dans les chofes dont il fait 
quelque ufage f Content de le louer 
comme un Seigneur généreux julqu'à 
la magnificence', afFeâionné au BUn 
fublic^ qui répand fes bienfaits d'une 

manière 
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i isanière noble y laiffez-le feulemeoc 
; feire , & dans peu d'années vous le 
f verrez ruiné fans que vous vous en 
\ Ibyez mêlé. Dès que la Nation a ratrapé 
[ ce qui lui appartient , il ne faut pas 
I £Qputer fur la manière dont on a repris 
; le butin. 

J E s A I que les perfbnnes fages Se 
tèglées^ j ennemies des extrêmes , me 
firent que la Frugalité peut hcureufe- 
ment prendre la place dès^ deux- vices 
dont je parle* Si les hommesr , ajoute- 
ront-ils , n'avoient pas un fi grand 
nombre de moyens pour dépenler les 
richeflès avec profufion y ils ne feroienc 
pas tentés de mettre en ufage tant de 
xnauvaifes voyes pour en amaflèr. Le 
même nombre d^hommes, moins vicieux 
qu'ils ne klibroient avec ces deux vices^ 
évitant l'un & l'autre extrême , pour- 
ront ainfi fe ^ndrc réciproquement 
plus heureux. 

Quiconque raifbnne aînfi, prouve 
qu'il a plus de fentirtlens d'humanité 
que de juftes idées de politique. U en 
eft de la Frugal ué comme de la probité. 
Un homme pauvre , vertueux & frugal^ 
n'eu, propre que pour les petites focie- 
tés , compofées toutes entières dliom- 
mes, qui contens d'être pauvres , pour- 
vu 
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vu qu'ils (oient librcr , rf ont de défiJ^ 
que pour la paix. Mais dans une granc3L« 
Nation compofée d'hommes inquiets ^ 
contens , d'un moindre degré de verti-J^ 
l'on en a toujours aflèz. La FrHgali^i 
eft une vertu indolente & fainéante* ^ 
qui ne met point les gens à l'ouvrase y 
éc qui efl par conféquent inutile da 
un pays de commerce où il y a un gran 
nombre d'habitans qu'il feut oGcup( 
de quelque manière. La Prodigalm 
plus adlive, a mille inventions pois^ 
empêcher le peuple de relier oifîf 
inventions aufquçlles la Frugalité vtzM- 
roit jamais penfé. L'avarice connoît > 
& fait mettre en ufàge des ruies poug^ -^ 
amaflër ces prodigieufes richeâès qi 
la Frodigétlité doit confumer ; 
dont la Frugalité dédaigneufe auroil 
refufé de fe fcrvir. 

Un Auteur ne fut jamais defaprouvé, 
pour avoir comparé de petites chofes 
de plus grandes, pourvu qu'il en d< 
mandât premièrement la permiflion 
un , y? licet exemplis , &c. Mais il el 
infupportable , fi ce n'eft dans le comi — 
que, de comparer les grandes chofes- 
aux objets bas & triviaux. Si moins 
timide , j'avois ofé me mettre au-deffiis 
de cette gênante règle , j'aurois com- 
paré 




ï 
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paré le corps politique à une grande 
taflè de Pur^ch *. Uavarice en feroit 
Taigreur, & la prodigalité ^ la douceur. 
L'ignorance , la folie , la crédulité de la 
multitude irréfoluë , infipide & fans 
goût tiendroient la place de Teau. La 
uigeflè j Thonneur y la force & le refte 
des grandes qualités pourroient être 
regardées comnie Teau-de-vie. Ces 
qualités fublimes , fëparées par art de la 
ue de la nature , évaporées ou raffinées 
^dans leur eflènce fpirituelle par le feu 
de la gloire^ ne reflèmbleroient point 
■lal à cette liqueur (piritueufe. Ua 
Jfiliphalùn lourd , un Lapon groflier , 
^ auroient vu acheter à part tous les 
nlgrédiens qui entrent dans la cotnpo* 
iàm de cette ^nè Kqueur j qu'ils ta 
connoiflènt pas , ne pourroient pas 
s'imaginer qu'on pût en faire une boifïon 
fupportable.Les limons font trop aigres, 
diroit cet étranger ignorant^ le fucre 
:rop doux , l'eau-de-vie trop forte, pour 
ju'on en puiilè boire une grande quan- 
ité; & l'eau, liqueur fans goût, fede 
Se infipide , n eft bonne que pour les 

vaches 

♦ Tnnch eft une forte de boiflon forte 
x>mpofée d*Eau-de-yie & d'Eau commune ^ 
te Sucre Se de Ju& de Citroa » &c. 
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vaches ou les chevaux. Toutes- ces 
matières cependîïnt y mêlées adroite- 
ment enfembk y fonneront une liqueur 
excellente y que les perfoimes de goût 
trouveront agréable , & admireront, 
G'eft un feit d'expéiience.. 

Si j'bfbis y en fuivant nos^ vices ea 
particulier , pouflèr plus loin lacompa- 
railbn , je cÛrois que Tavarice y vicç 
dont tout le monde fe plaint except« 
l'avare, eft femblable à- un acide tran^ 
chant y qui de&gréable à tout palsds 
qui n'eft pas gâté y agace les dents. Je 
comparerois Tes ameublemens affedés, 
l'équipage lefte & magnifique d'un 
Petît'-Mahre dépenfier , à l'éclat brillant 
d'un pain de fucre raffiné. Comme Tun^ 
en corrigeant Tapreté y prévient k 
tort que If acide trop corrofif .pourroit 
faire atix entrailles ; ainfr l'autre eftufl 
baume agréable, qui corrige Maigreur, 
cette fenfàtion defagréable que les foins 
rongeans de Tavarice font foufFrir à la 
multitude. JL'un & l'autre fe fondent 
également , fe condiment eux-mêmes, 
fe corrigent l'un l'autre , en forte que 
les différentes compofîtions qu'on en 
fait deviennent inutiles. Je pourrois 
pouflèr hi comparaifon jufques dans 
les proportîoni j & faire voir qu'orr ne 

peut 
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.eut retrancher de ces mélanges exadk 
uoique ce fok. Mais je n'ennuierai 
as mon Leélcur , «n l'arrêtant plus 
jng-tems fiir une comparaifon trop 
lurTefque. J'ai à l'entretenir de choies 
dus importantes. 

Pour réfumer ce que j'ai dit dans 
«tte Remarque , & dans la précédente, 
'âjoutererai feulement que j'envifage 
a Prodig4làé & Vjivarice par rapport 
ï la focieté, pomme xxn regarde dans 
la Médedne deux poifans oppofés. 
Tous deux mortels pris féparément , 
feurs mauvaifes quîdités fe corrigent 
jnutuellement mêlés enfemble , & 
compofc;it fouvent une bonne Méde- 
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1^ L u X E faflweux occupoit des millions 

de Tauvrés. 

Page 14. Ligne 25. &Pa5ei5* 
Lignes i .- ^. 

rOuT ce qui rfeft pas abfdlu- 
ment nécefiaire pour ta fubfifUn- 
ije de l'homme , mérite le nom de Luxe. 

En 
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En prenant donc ce terme dans un 
fens fi étendu , on trouvera qu'il n'y a 
pas un homnfie , ni un peuple , pas 
même entre les Sauvages qui vont nuds^ 
qui ne tombent dans quelque efpèce 
de L u X E ; puifqu'afïiirement il n'y en 
a aucun qui n'ait raffiné à quelque égard 
fur les befoins de leurs premiers Ancê- 
tres , ou qui n'ait ajouté quelque chofe^ 
fbit dans la difpofition de leurs hutes , 
foit dans les apprêts de leur noiuriture ; 
additions dont on s'étoit fort bien 
paffé. 

On fe récriera fans doute contre cette 
définition. On dira qu'elle eft trop rigi- 
de. J'en conviens : mais fi nous diim- 
nuons le moins du monde de fa févérité^ 
je crains que nous ne facliions plus oh 
nous arrêter. Lorfqu'uneperfonnenous. 
dit qu elle veut fe tenir propre & nettes 
on ne fait ce qu'elle veut dire. Si elle 
prenoit ces termes dans leur fens propre 
& naturel , elle pourroit aifément fe 
fatisfaire. Il lui fuffiroit de ne point 
manquer d'eau. Mais ces deux petits 
adjeAifs propre & net , fur-tout dans la 
bouche de quelques Dames , cottipren- 
nent un fi grand nombre de chofes^ 
qu'on ne peut aifément deviner quelle 
étendue elles leur donnent. Les plaifirs 

font 
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>nt de même fi differens & fi étendus j 
ii'on ne peut déterminer ce que l'on 
ntend i^zi les flaifirs de la vit 9 à moins 
u*on ne fâche déjà quelle forte de vie 
* monde mène. Je trouve la même 
bfcure équivoque dans lès mots de 
éctnce & de convenance , à moins que 
i ne connoiflè la qualité de ceux qui 
es employent. On a beau aller enfem- 
>le à TEgïife , on a beau paroître extér- 
ieurement dans les mêmes fentimens , 
e foutiens qu'en récitant la même 
)rière , les hommes ont en vûë des 
objets bien differens. UEvê^ue , en 
iemandant à Dieu fon pain quotidien , 
comprend diiférentes chofès dans cette 
demande , aufquelles le Sacriflain * ne 
penfe pas. 

Par tout ce que je viens de dire , je 
veux Amplement raire voir qu'il n'y 
aura du tout point de Luxe , iî nous 
ne donnons pas ce nom à tout ce qui 
tfefl pas abîblument nécellàire pour 
entretenir la vie de l'homme. Si l'on 

multiplie 

♦ Le Sacrtftain eft celui qui a foin de la Sa* 
rifiie y lieu où l'on ferre les vafes & les 
tnemens de TEglife. Dans les Eglifes Pa- 
oifCales , c*eil lui qui ouvre les Bancs aux 
ens de qualité. 
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multiplie à rinfini les befoins des moN 
tels , ce qui doit fervir à les fatisfaire, 
n'aura auffi point de bornes. Ce qu'on 
appelle fuperflu pour quelques perfon- 
nés y fera .regarde' comnoe néoeffiâre 
pour ceux -d'une plus haute qualité, 
La nature , ou Finduftrie de Thomme, 
ne peut rien produire de fi curieux ou 
de fi extravagant, que quelque trèx' 
Gracieux Souverain , ou telle autre 
ferfonne de qualité ^ ne le compte auffh 
tôt parmi les nécejfités de la vie. Il fuffira 
que Tobjet lui Êrfïè plaifir , ou qu'il lui 
procure la moindre utilité. Par-là il 
n'entend pas la vie de tout honme 
indifféremment , mais celle de fa Sactit 
Perfonne. 

On croît communément que le Luxe 
efi autant préjudiciable à la profpérité 
de tout le Corps politique , qu'il l'eftà 
chacun des Individus qui s'y abandon- 
nent. On s'imagine de même que la 
frugalité d'une Nation enrichît un pays, 
à proportion que le bon ménage aug- 
mente les biens des Particuliers. J'ai 
trouvé , }e l'avoue , des peribnnes in- 
comparablement plus habiles que moi 
qui étoient de ce fentiment. Ce n'eft 
pas ma faute , fi je ne puis y foufcrirct 
Voici conunent ils raifonnent. 

» Nous 
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j» Nous envoyons, par exemple, en 
» Turquie , difent-ils y des étoffes de 
» laine , & d'autres marchandifes de 
» notre cru , pour la valeur d'uti miU 

• lion par an, A la place nous en reti- 

> rons douze cent mille livres fterling 

> en Ibyes , en moires , en drogues , 
» &c. ; marchandifes qui fe confument 
» entièrement dans le pays. Il n'entre 
» point d'argent tn Angleterre par le 
' commerce, en le fuppofant tel. Mais 

fi la plupart des Habitans vouloient 

• fe contenter de ce qui fe fait dans le 

> pays , & ne conftimer que la moitié 
de ce$ marchandifes étrangères , alors 
les Turcs ayant de nos manufactures, 
feroient obligés de payer la moitié 
en argent comptant. Ce feul com- 
merce aînli établi apporteroit donc 
fix cens mille livres fterling de profit 
ï. la Nation par an. 

Pour examiner la force d'un tel rai- 
înnement, je fuppofe avec ces p ét- 
onnes qu'on ne confumât en Angleterre 
|ue la moitié des marchandifes de Tur- 
vie qu'on en confume aujourd'hui* 
uppofons encore que les Marchands 
e Confiantinovle ne puilïènt , ou ne 
euillent pas être fansla même quantité 
e nos marchandifes qu'ils en tirent ^ 
Tome L M prefent, 
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prefent , & qu'ils en payafiènt la moîtî 
en argent. Nous fuppofbns même qu 
ce refus que nous faHbns de prenar 
plus de la moitié des marchandi£es qu< 
nous avions coutume d*en tirer, ne le 
engageât point à demander de rabai 
fur les marchandifes qu'ik tireront tou- 
jours de nous; &queparconféquent 
ils nous donneront autant d\>r ou d'ar- 
gent que la valeur qu'ils reçoivent à 
nous excède la valeur de ce que nou: 
achetons d'eux. Quelques fuppofition; 
que nous fàflions , il eft impoflible qu'ur 
teî commerce dure. C'eft beaucoup 
s'il pouvoit fubfîfter une année fur c< 
jpied-làa 

Acheter c^ell échanger. Aucune Na- 
tion ne peut acheter y lî elle n'a pas de^ 
xnarchandifes pour donner à la place de 
, ceUcfii qu'on lui apporte. VEffagnt & 
le Pottugat > riches, par l'or & TargeBl 
qu'ils tirent chaque année de leurs mi- 
aes j pourront acheter auffi long-tems 
que ces Hiines produiront : mais l^gem 
dans ce cas eft de leur cru , c'efl une 
marchandife du pays. Nous favons que 
sous ne pourrions pas continuer long- 
tems à BOUS pourvu des marchandi& 
<des autres JNations ^ fi elles ne pre 
aKiifla( 4pL nôtres en payeme^t^ Foui-; 
; quoi 



RÉMARQUE (L.) 139 

)i donc jugerions - nous autrement 
autres Nations ( Dès que la Turquie 
tiquera d'argent , il n'y en tombera 
plus du Ciel qu'il n'en tombe ici. 
yons alors quelle fera la Ifiite des 
pofitions que nous avons faites. 
D'abord les lix cens mille livres fter-* 
y en foyes , en moires , &c. qu on 
r a laifle fur les bras la première 
lée^ feront tomber confide'rablement 
marchandifes. Le Hollandois & le 
mçois profiteront de ce rabais autant 
^ nous. Si nous continuons à refiilèr 
prendre ces marchandiles en paye^ 
it, ils ne fàuroient long-tems négo- 
ravec nous. Ils aimeront mieux ache- 
ce dont ils ont befoin de ceux qui 
idront prendre en payement les 
rchandifes que nous rejettons, quand 
ne leurs marchandifes feroient in- 
eures aux nôtres. C'eft ainfi que 
re commerce avec la Turquie tom- 
\ infailliblement en peu d'années, 
f On me lépondra peut-être que 
>our prévenir ces mauvaifes fuites 
le la diminudon du Luxe , & du 
:hangement de commerce , on pour- 
a fe charger de la même qualité de 
aarchandifes de Turquie ; mais que 
lus modérés y on n'en conlbmmera 

M 2 que 
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lue la momé dans le pays , le refit i 

fera envoyé dans les pays étrangen.» 
Voyons, ce qui en arrivera y examinom 
îa balance de ce commer-ce , &• voyons 
s'il pouira enrichir la Nation^ 

Premièrement y j^accorde que la Na-r 
tîon même faifant un pW grand u(àge ^ 
de fes propres marchandifes , ceux qui i 
«toienr employés à la foy e & à la moire, 1 
&c. pouETont gagner leui vie par le» ; 
différentes préparations de la laine» 

Enfecondlieu^ je ne puis me per-r 
£iadei que les Marchands tirent autant 
d'argent de leur vente qu^auparavant,. 
Car fuppofez que la moitié qui eft por- 
tée dans, le pays, fe vende fiur Vancieii 
pied, Tautre moitié qu'on envoyé de* 
hors,^ne peut certainement pas fè vendre 
aufant.En effet il faut renvoyer ces maT" 
chandifes dans des lieux déjà, fournis» 
D^aiHeufs on doit déduire du prix qu'on 
en recevjpa , le fret , Taffuraince , la pro- 
vifîon , & tous les autres frais^ IL arri- 
vera donc que les Marchands^ j4n^laif 
perdront beaucoup plus fiir cette moitié 
qullfaut rembarquer, qu'ils ne gagnent 
fag^ ceUequi & confbmme dans le pays» 
Qufûque les étofies de- laine fe &brir 
^tj£QSL dax>& ootre pays ,. elles coûtent 
^màDX au Marchaxid qui Les enotbarqu^' 

jour 
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les pays étrangers , qu'à celui qui 
(nd en détail. 11 faut donc que les 
aandifes qu'on lui apporte au re- 
. en échange de celles qu'il avoir 
yées y lui rembourfem d'abord ce 
les avoîent coûtées ea Ati^eterre. 
it encore retirer tous les frais de 
û & da retour , .& un bon intérêt 
tout cela., ians quoi il travaille à 
ner. Dès-lors- les Négocians trou- 
leur perte dans les marchandifes 
irquit qu'ils renvoyent dans les 
étrangers j ils n'embarquent de 
lanufaétures que ce qu'il en faudra 
payer la fbye & la moire , &c. 
) confbmmera dans le pays» Bien- 
es autres Nations trouveront le 
n de fournir aux Turcs ce que nous 
em^errons de moins , & ils leur 
iront des moyens pour fe défaire 
que nous refuferons. Nous débi^ 
s donc en Turquie la moitié moins 
irchandifes de nos Fabriques , fie ce 
i feul effet de notre modéOîe &l de 
retenue par rapport au Luxe. Au 
[u'à préfènt nous les encourageons 
^ailler la fbye, en employant leurs 
[landifes ;- confcmmation qui feule 
les mettre en état de négocier 
nous». 

Fendant 
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Pendant long-tems j*2d eu la morà- 
fication dfe voir diverfes perfonnes de 
fens condamner mes (èmimem : um 
enfin j'ai eu le plaifir de voir la Nadoa 

\les autorifer , par la fage conduite 
qu'elle a tenue. Cela paroît par un 
ÂAe du Parlement , publié en ijiu 
iCes Légiflateurs éclairés , fans Ëûre 
attention aux intérêts d'une Compa- \ 
gnie riche & puiflànte , & aux incoih i^ 
véniens réels que ce Commerce peut 
apponer dans le Pays , ont cru que 
le bien de la Nation demandoit qu'on \ 
avançât le Commerce de Turquie. Par \ 
cet Aéle non-feulement ils encoura- \ 
gent la confommation de la foye & de î 
la moire y mais mSme ils obligent par | 
force les Sujets à s'en fervïr y fous • 
peine d'une amende pécuniaire. 

» On dit encore que le luxe fert à 
^ augmenter V avarice & la rapine. De* 
a» que ce vice règne dans un Pays , le* 
» Charges les. plus importantes lovit vé- 
» nales , les Miniflres y £bit les Grands ^ 
» foit les Petits y fe laiflent corron^re» 
» A tout moment I^ Pays eft en dan- 
»ger d'être livré au plus offrant & au 
• dernier encheriflèur. On ajoute que 
» le luxe affoiblit les forces , & quil 
» rend les hommes efféminés y d'où il 

» arrive: 
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►arrive que les Nations fans défenfe 
i deviennent une proye fecile pour le 
» premier uftirpateur. » 

Voilà efFeClivement des accufations 
rien graves. Mais ces terribles confé- 
juences. qu^)n met fur le compte du 
Mxe , dcMvent être attribuées à Tadmi- 
îiftrarion ^ à la mauvaife politique de 
:eux qui gouvernent. Ceux qui font 
i la tête des Affaires doivent connoî- 
treà fond le Gouvernement , & avoir 
toujours en vue ^intérêt du Pays. Le^ 
bons Politiques ^ par une conduite 
kabile y toujours maîtres du Commer- 
ce y peuvent lui £^re prendre quel tour 
ils veulent. De grands impôts mis fur 
quelques Marchandifes y la défenfe d& 
l'entrée de quelques-unes , la diminu- 
tion des droits payés pour quelques^ 
luttes ; ce font-là autant de moyens 
ju'ils ont en main pour encourager , 
)u pour Élire tomber une efpèce de 
Commerce , ou pour en changer le 
:ours comme ils le veulent. De fages 
Winiftres préféreront toujours, tout 
le refte égal , le Commerce avec les 
Pays qui peuvent payer en argent 
comptant, aufli bien qu*en bonnes mar- 
chandifes y à ceux qui ne peuvent don- 
Kier pour retour que de mauvaifes mar« 

chandifes 



•1 
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chandifes de leur cru , ou de leu|9 
fabriques. Ils empêcheront avec foin -, 
le commerce avec ces Pays qui refufent ] 
les marchandifes , & qui ne veulent 
que de l'argent. La balance du Com^ 
merce fera l'objet principal. de leitf 
attention. Jamais-ils ne fouffriront <jue 
la valeur de toutes les marchandifes 
qu on apporte dans le Pays ^ dans le 
cours d'une année ^ excède la valeur de 
celles qui fabriquées dans le Pays, font 
tran(portées dehors , pendant le même 
tems. Remarquez cependant que fi un 
Pays avoit des reflburces dans fes mine» 
d'or ou d'agent , il pourroit fe difpen- 
fer de fuivre toutes ces règles à la rir 
gueur- 

Si on obferve toutes ces maximes f 
il en particulier l'entrée des Marchan- 
difes étrangères ne liirpaflè jamais en 
valeur la fbrtie de ceUes du Pays ^ 
jamais aucune Nation ne pourra s'a^ 
pauvrir par le luxe qui proviendra do 
Marchandifes étrangères. On peut 
même en laiflèr entrer tant qu'oavxîU- 
dra= , pourvu feulement, qu'on puiflè 
faire des marchandilës du Pays tranf-. 
portées chez l'Etranger ^ un tond pro* 
ponionné à celui qu'il faudra pouu 
payer les marchandifes que nous ferons 
venir de dehors^ Le- 
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Le Commerce eft le principal moyen 
pour agrandir une Nation , mais ce 
l'eft pas le feul néceflaire. Pour pré- 
Fenir les maux qu^on attribue au luxe ^ 
ju*on établiflè feulement ime police 
ncaâe. Ce qtû doit appartenir à cha- 
jue particulier, doit être mis en fureté 
>ar des loix fevères , les crimes doi- 
/ent êtr^e punis. Il faut que les Loix 
5ui concernent l^adminiftration de la 
liiftice , (oient établies avec fagelle , 
& qu'elles foient fui vies avec exaéli- 
rude. Prudens & circonfpeéls par rap- 
port aux Affaires étrangères , les Mi- 
aiftres doivent avoir dans les autres 
Pays des correfpondances fures , être 
au fait de tout ce qui fe paffe dans 
toutes les Cours , connoître leurs for- 
ces & leurs intérêts. Par-là , en état 
de prendre des mefures (âges , tantôt 
Hs traverfbront quelques-uns de cq% 
Etats , tantôt ils doimeront du fecours 
àd'autres^ pour maintenir un équilibre 
txaâ entre ces diverfes Sociétés. Il £aut 
^core tenir la multitude dans la crain- 
^, & donner liberté de confcience 
i tout le monde. Enfin le Clergé ne 
<feit pas dans les Affaires d'Etat avoir 
plus d'autorité , que le Sanveur ne lui 
en a laiffé par fon Teftament. Telle? 
Tome L N font 
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que , ou un Etat Mixte , 
manquer de la faire fleurir^ 
les oppofitions des autres Pui 
s'il iàit faire ufage de ces exe 
maximes. Le luxe , ni d'autn 
trop foibles , ne pourront jamai 
1er fa conflitution foUdement a 
7» Je m'attens ici à une terril 
» jedtion. Quoi ! me dira-t'oi 
» n'a-t-il pas détruit de granc 
» tions , pour les punir de 1^ 
» chés » ? J*«i conviens ; mais 
point été' fens employer les 
qui jconduifoient a cette deftrud 
a étourdi & aveuglé leur» C 
neurs. 11 a pertnis qu'ils s'éca 
de quelques-unes de ces maxi 
nerales^ itbuveatmême de tou 
mauvaife politique, lanéglicei 
la conduite irrégulier^e des Dit 
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îft inconteftable que k fobrieté 
tempérance ne contribuent pas 
i la fanté & à la vigueur des 
uliers , & de leur pofterité , que 
mtonnerie & ryvrognerie. J^a- 
cependant que je n'ai pas de 
ns aufli terribles qu'auparavant 
s effets du luxe , ni fur ce qu'on 
l'il affoiblit les forces d'une Na- 
& qu'il la rend efféminée, 
rfque nous entendons , ou que 
lifons des chofes qui font tout- 
étrangères à notre fituation ^ 
îxcitent ordinairement dans notre 
nation des idées femblables aux 
s que nous avons vu , & nous 
^pllquons aux circonflances , qui 
notre état en approchent le plus. 
e foifviens très-bien qu'en lifant 
fois ce que certains Auteurs ont 
1 luxe des Perfes & des Egyptiens^ 
lui des autres Pays où ce vice a 
ominant , & des effets qu'on lui 
)ue , tout auffi-tôt j'appliquois ces 
à la Nation. D'abord je me re- 
ntois la brutalité des Marchands 
) Ville , qui dans leurs fêtes & 
leurs repas folemnels fe plongent 
la crapule , fe gorgent de boire 
î manger. D'autres fois je jettois 
N a les 
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içs yeux fur les defordres des 
lots débauchés. Je mç les repre: 
cjians & rugiflàiîs, précédés de 
ques yiolons ., accompagnés 
demi-douzaine de Proftituees. C 
de ce$ reftexions j je m'imagine 
tranfporté dans une de ççs g 
Villes Maritimes, j^y aurois troi 
tiers des Habitans alités par L 
pule , un tiers tourmenté de la 
ou attaqué par une maladie • 
plus infâme , & le refle inçapa 
marcher jàns ^pui, fe prome 
Ipng des rues en çottillon. 

C'eft .un bonheur que nous 
peur d'un débauché , auffi lonj 
que notre raifon n'efl pas ^e 

Î)our régler nos appétits. Encon 
ier ., je croi3 que la grande f 
que j'ai eu du mot Enerver , 
quelques idées qui réfultent < 
éxhimologie , m a été d'un ufàge 
Mais depxiis que j'ai mieux co: 
ppionde ^ les fuites du Uipce Çc c 
tempéfaîiçe p;ar rapport à la Nj 
ï;e m'ont piu.s paru auflî effraya 
P,endant tout le tems quç les 
meç aiuront les mêmes appétit? 
n>êmes vices fubfîfleront. Dans c 
Spciptp poixfldér^blf ^ les un; ; 

' 1 
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s y les autres fe rangent fous le« 
lards de Bacchur. Le Lubrique ^ 
ne peut fe procurer des femmes 
s & propres , fé contefitera d'une 
lefaloppe. D'autres , qui ne peu^ 
fè procurer de Vhermitage ou du 
rr s feront charmés de boire da 
•ouge de France le plus commun, 
eurs, peu en état d'attraper du 
, fe îâifiront de liqueurs les plus 
^aifes , & s'eriivreront tout auffî 
avec de la bière forte , ou avec 
?au de vie ^ que le Seigneur le 
riche avec au Bourgogne , da 
iparne^ oxi dû Tock^y. Afibuvit 
aflions à très - bon compte , & 
manière la plus baflè , fait autant 
\rx à la fanté , que de les aiflbuvir 
itement & à grands frais. 
s plus graaids^ excès du luxe pa* 
nt dans les bâtimens , les ameu- 
ens ^ les équipages & les habits. 
le linge blanc n'afFoiblit pas plus 
rces de l'homme , que la flanelle, 
haute-lice , de fines peintures , ou 
perbes boiferies ^ ne font pas plus 
aines que de fimples murailles, 
it de repos fort riche j un caroffè 
n'énerve pas plus que le fimple 
her y ou un charriot de Payfan, 

N i Les 
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Les perfonnes d'efprit fàvent fe pro» 
curer les plaifirs les plus raffinés, 
fans qu'ils leur foient beaucoup pré- 
judiciables. On voit de fameux Epi- 
curienr , qui refuferont de boire , ou 
de manger ^ plus que leur tête & kur 
cftomac ne peuvent le fupporter. Les 
plus voluptueux prennent autant de 
îbin de leur chère perfbnne , qu'aucun 
autre. Ce qui énerve furtout ceux qui 
font le plus adonnés au tuxe , eft une 
fréquente répétition des débauches 
nuifibles, & les eKcès dans le bcMre ou 
dans le manger* Cependant le crime 
que commettent ces gens-là j confîfte 
principalement dans les inventions 
pénibles > dans la profufion, dans la 
délicateffè avec laquelle ils font fervis> 
& dans les grandes dépenfes qu'ils 
font pour leur table & pour leuri 
iales amours. 

Mais fuppofbnî que l'^fe & les 
plaifirs dans lefquels les Grands & les 
Riches vivent , les mettent hors d'état 
d'endurer les fetigues & les travaux de 
la Guerre , il faut convenir que 1* 
plupart des perfonnes qui compofent 
le Confeil Commun de la Ville , * ne 

♦ Le Ctnjeiî Commun , qui repréfènic 1* 
Eourgeoifie de i/0»</rf j > eft compofë die »3;)^ 

ièroient 
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feroîent pas de fort bons foldats. Si 
la Cavalerie rfétoit montée que par 
des Echevins , quelques fufées fuifi- 
foient pour les mettre en déroute. 
Mais qu'ont à faire avec la Guerre les 
fchevins , les Membres du Ccifeil 
Commun , & ra^me tous les riches t 
Ils n'ont qu'à payer les taxes. Les tra- 
vaux ^ les fatigues les plus pénibles 
de la Guerre tombent fur le (oufFre- 
douleur de la Nation , fut la partie 
la plus indigente , fur le Peuple en 
an mot qui travaille en efclave. Quel- 
que exceffive que (bit Tabondance & 
e luxe d'une Nation , il faut toujours 
ju'il y ait des peHbnnes capables des 
)énîbles travaux , pour bâtir des mai- 
bns , pour çonftruire des vaifleaux , 
KHir remuer , pour tranfporter les 
narchandifes , & pour cultiver la 
erre. Cette diverfîté prodigieufe de 
ravaux dans chaque Nation confide- 
able , demande une multitude de 
aonde , parmi lefquels il y en a tou- 
ours affèz de libertins , de fainéans , 
l'extravagans , pour recruter les Ar- 
ûées. Ceux qui font afïèz robuftes 

pour 

ifembres choifis dei différens quartiers de 
la ViUe. 

N 4 
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pour feire des hayes & des fofle$> 
pour labourer la terre y & pour battre 
le bled , ou ceux qui ne font pas trop 
énervés pour être Forgerons , Charr 
pentiers, Scieurs, Ouvriers en Drap,, 
Portefaix , ou Charretiers y auront 
toujours affèz de forces & de courage 
pour être bons (bldats ,. après une 
campagne ou deux , pourvu quepeu' 
dant ce tems là ils foient tenus fous une 
fevère difcipliae. Ces gens vivent rare* 
ment dans ime abondance trop grande, 
capable de les afFoiblir. 

Si donc il y a quelque chofe à cndn- 
dre du luxe parmi les Gens de guerre, 
ce ne fera que parmi les Officiers. La 
pli:}: art de cqs derniers font des gen» 
d'efprit , qui ont de l'expérience. Nés 
pour l'ordinaire de parens de confidé- 
ration, ils ont reçu une belle éduca- 
tion. Si le Gouvernement cft fage- 
ment conduit , on aura choifî pour 
commander l'Armée en Chef un hom- 
me qui aura une connoiflànce parfaite 
des Affaires de la Guerre. Intrépide 
dans les combats , fon courage lui laif^ 
fera toute fa tranquilité au nrilieu d\^ 
danger. Efprit vif & pénétrant, génie 
diningué , fufceptible de fèntimcns 
4'honneur y il fçaura mettre tout à 

profit 
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ptofit pour sîn{îruïre ; bien -tôt il 
pofledera toutes les autres qualités 
néceflàires y qui font le fruit du tems 
& de l'application. Tel fera le Gene^ 
rd que le Miniftre habile choifira* 
Mais les nerfs robuftes, les jointures 
(buples font de petits avantages , auf- 
qucls on ne doit faire aucune atten- 
tion dans une perfonne revêtue des 
îualîtés quêtai nommées. Couchés 
fans un bon fit j ou occupés à dîner , 
le tels Commandans peuvent détruire 
les Villes , & ruiner un Pays entier. 
I lèroit même ridicule d'exiger de 
es perfonnes une conftitution forte y 
c de Tagilité dans les membres. On 
Ignore pas qu'ils ne parviennent à ces 
iQpIois y que dans un âge déjà avancé» 
ourvu que leur têtefoit adlive y rem- 
ie de refiburces & d'idées y il im- 
>rre peu que leurs membres foient 
ibles. S'ils ne peuvent fupporter la 
tigu€ du cheval y ils pourront fe feire 
lîner dans un bon caroflè , ou por- 
i: dans une litière. Pour être impo- 
nt y un General qui a de la conduite 
: de la fagacîté , n'en eft pas moin- 
e. Le meilleur General qu'ait la 
*ance , a eu peine à fe traîner. * 

* SU diu p, dit^ SjiUuile ^ magnum intn 

' Ceux 
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Ceux qui fuivént immédiatement I# 
Officiers Généraux , doivent avoii à peu 
près les mêmes talens, & les même» 
qualités que ceux-là : auffi en gênerai 
on élevé à ces Poftés , des Gens qui 
fe font rendus recommandables par 
leur mérite. Les autres Officiers ^ obli- 
gés de dépenfer la plus grande partie 
de leur paye en habits, en équipages ^ 
& à autres chofes que le luxrda nede 
a rendu néceflâires , n'ont que- très^-peu 
d'argent pour la débauehe.^ 

L^vancement & raugmentatîondc 
leurs appointemen* y ne fiât que les 
mettre dans la néceflité d'augmenter 
leur train , à proportion de leur rang 
& de leur condition. C'eft ainfi que 
pour la plupart ils font hors d'état de 
s'abandonner à ces cKcès également 
difpendieux & nuifibles à la fanté. Ce 
luxe même augmentant , les engage à 
avoir une conduite telle qu'iïs vou- 
droient que les hommes crimènt qulb 
ont. f 
Rien n'eft plus propre à perfedlîon- 

ncr 

mûTti^es certamen fuît , vi «r nrforls , mf 
virtutt animi res militaris magis procedertf»' 
Bell.. Catilin. ab initio. 
t Vojtz ci-deflôus Retnarque &» 
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lier rhomm-e que l'amour & Thonneur,. 
Les avantages qu'on en tire j font 
comparables à ceux qu'on tire de plu- 
fieurs vertus^ De- là vient que la Cour 
& l'Armée font de bonnes écoles de 
politrîles & de manières. L'amour 
rend les femmes accomplies. L'hon- 
neur donne de la politeflè aux hom* 
mes. Les Officiers des Nations civili- 
Êes afïêdlent de poflèder une con- 
noiflànce parfaite du monde, & des 
règles de l'honneur ; ils favent prendre 
un air de franchife & d'honnêteté y 
particulier aux Gens de Guerre qui 
mt de Texpérience ; & par un mé- 
lange adroit de modeflie & d'intrépi- 
fité, ils tâchent de s^établir pour des 
)erfonne$ également affables & cou- 
ageufes. 

Là où le bon-fens eft à la mode , là 
}\x les belles manières font en efUme y 
a gloutonnerie & Tyvrognerie ne 
auroient être des vices regnans. Les 
officiers de diflinélion, uniquement 
)ccupés du foin de vivre Iplendide- 
nent , & non pas comme des brutes y 
ournent tous leurs fouh^s du côté 
lu luxe. Galans dans tout ce qui lea 
iccompagne , ils s'efforcent de fe fur- 
)a£[èr les uns les autres par la magni« 

ficence 
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ficence & le goût de leurs équîpager^ \- 
ainfi que p^ un abord prévenant. 

Suppofons qu'il y eût parmi les 0(* 
ficiers des gens plus débauches que. 
dans les autres Profefllons , ee qui 
n'eft cependant pas ; je dis que cet 
mêmes Officiers y pourvu fèukmeot 
qu'ils fufiènt fulceptibles de fentiraent 
d'honneur , pourroient très-bien fèrvir.' 
Quelqu'abandonnés qu'ils fbient ai» 
plaifîr , il n'y en a aucurk qui ne iè 
pique d'avoir de l'horaieur ; & c'eft 
ce qui couvre & qui répare une mul* 
titude de défauts^ 

Un exemple plus fenfible qu'un raî* 
fonnement , rendra la chofe évidente- 
Voyons ce qui s'eft paffé dans les deux 
dernières Guerres que VAnglet^rm 
eues avec la France. Combien de ca/- 
dets élevés avec délîcateflè ^ difficile» 
dans leur ajuflement , délicats dans le 
boire & dans le manger , ne fe font- 
ils pas foumis de bonne grâce , & 
avec joye , à toutes les fatigues d'une 
campagne ? Ceux qui font dans ces 
terribles allarmes que le luxe rfénerve 
& n'efFemine les Peuples ,. doivent 
réfléchir fur ce qu'ik peuvent avoir vu 
en Flandre & en Efpagtie. On a v4 
maints ^etus-maîttes «n habits riche- 

ment 
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ent brodés,* avec des chemifes gar- 
es de fines dentelles , des perruques 
tiftement rangées & bien poudrées , 
expofer à la bouche du canon avec 
atant d'intrépidité qu'auroit pu le 
dre rOfficier le plus cralTeux , dont 
» cheveux n'auroient été peignés d*un 
lois^ L'excès du côté des femmes & 
u vin avoit altéré la fànté, & ruiné 
i confHtution de divers Officiers , 
ui n'ont pas Idiffé de s'y conduire 
?ec beaucoup de prudence & de 
favouTe. Une complexion xobufte 
(l la dernière qualité requife dans un 
)fficier. Si quelquefois la force efl: 
'ulàge , les cas font rares. Un efprit 
me 9 & l'amour de la gloire , ani- 
jeront les Officiers , & fupléeront 
IX forces porporelles qui leur man- 
ient. 
Ceux qui entendent leur métier , 

qui ont des fentimens d'honneur , 
ront toujours de bons Officiers , dès 
l'ils feront accoutumés aux dangers 

la Guerre. Le luxe de ces Officiers 
' (auroit mêmte jamais être préjudî- 
ible à la Nation , pourvu que con- 
is de dépenfer leur argent , ils ne fe 
irertifTent jamais aux dépens des au- 
*s. 

Par 
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Par tout ce que je viens de dire , -; 
je crois avoir prouvé ce que je m'e'tois î 
propofë dans cette Remanjue fur le .-J 
iuxe. Premièrement , que dans un fem i 
il i/y a prefque rien à quoi ce nom 
ne convienne j tandis que dans un 
autre il ri^^^ a acluellement prefque 
aucune chofe qui le mérite. En fécond 
lieu , que le Peuple peut nager dans 
le luxe , & confumer pour cela des 
marchandifes étrangères , fans en être 
appauvri , pourvu que leurs dépenfes 
ne furpallènt pas leurs revenus , & 
que le Gouvernement foit d'ailleutsfa- 
gement adminiflré. Enfin que dans les 
Pays florillans , où l'on exerce le mé- 
tier de la Guerre comme il Êiut , oà 
les Soldats font bien payés & tenus 
dans une bonne difcipline , toute la 
Nation peut fans rien craindre vivre 
dans tout Taife & dans tout le luxe 
imaginable. Quand même dans plu* 
fleurs endroits du Pays on donneroit 
tête baillée dans tout Téclat & dans 
toute la délicateflè que le débauché 
le plus rafiné pourroit imaginer, la 
Nation ne laifleroit pas d'être formi- 
dable à ks voifins. On pourroit dire 
d'elle ce qui eft dit des AbailUs dans la 

Fa BLF. *- 

* Page 10. Lignes 13. i8. 
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Jlattec dam la Paix , on la craint 
ianjIaXru rre, Eflimée chez, les Etran- 
ftrs , jelle. tient la balance des autres 
huhesm Tous fes memires à Venvi pro- 
iifuount pour fa conjervation leurs vies 
é^ leurs Mens, * 
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Itf V A N I T E* , cette pajfion fi déteftée^ 
donnait de Voccupation à un plus 
grand nombre encore. 

Page 15. Lignes 2-5. 

LA Vanité' eft cette qualité 
naturelle , qui engage chaque 
mortel qui a quelques lumières à s efti- 
mer à l'excès. Ceft cett^ paffion qui 
« porte à s'eftimer lui-même , plus 
ju'un Juge impartial , qui ccnnoît 
outes les bonnes qualités & les cir- 
onftances où il fe trouve , ne le feroit. 
La nature ne nous a donne' aucune 
aflion qui puifle être plus utile ^ & 
ui foit plus neceffàire pour rendre la 
ocieté riche & florifïànte. C'eft ce- 
endant la paflion la plus générale- 
ment" 
♦ Voyez ce que nous dîfons encore du luxe 
ans les Kemarques M, ^ Q. 
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ment déteftée. Ceux même qui font 
les plus orgueilleux , la fbufFrent avec 
le plus d'impatience dans les autres. 
Phénomène fingulier , qui n'a lieu que 
par rapport à cette pafTion. Dans tout 
autre cas , les vices les plus énormes 
font exténués par ceux qui en font le 
plus coupables* L'homme charte a en 
horreur l'impureté , & l'y vrognerie eft 
abhorrée par un homme tempérant; 
mais perfonne n'eft plus choqué de 
l'orgueil des autres , que le pluspré- 
fomptueux de tous. Si quelqu'un ex- 
cule ce vice y c'eû le plus humble des 
mortels. 

Je conclus de-là , que puifque ce 
déÉEiut eft fi généralement détefté , il. 
feut qu'il incommode tous les humains. 
Il n'eft point d'homme d'efprit, qui 
n'avoue làns peine qu'il n'en eft point 
exempt , & qu'il a en gênerai de la 
vanité. Mais effayez de defcendre dam 
quelque détail , ofez nommer quel- 
qu'une de fes aélions particulières j 
& vous en rencontrerez fort peu qui 
veuillent convenir que telle adlion 
que vous aurez défignée , parte de ce 
principe. 

Plufîeurs perfonnes encore avoue- 
ront volontiers , que dans les Nations 

corrompues 
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iorrompues le luxe & la vanité font 
propres à faire fleurir le Commerce : 
mais vous ne pourrez les faire convenir 
que ces vices foient abrolument ne- 
ceflàires pour procurer & pour main- 
tenir cet état noriflant. Ils nient conir 
tamment que dans un liècle très-ver- 
tueux , tel qu*il le feroit fi la vanité 
en étok bannie , le Commerce dût 
aller en décadence. 

Dieu , difent-ils , nous a donné une 
entière domination fur toutes les chofes 
que la terre & la mer produifent & 
renferment. Tout a été fait pour Tufage 
des hommes. Ils- ont été doués d'une 
adreflc & d'une indurtrie fiirerieure à 
celle des animaux , afin de pouvoir fe* 
frrvir de la terre & de la^ mer , & de 
tout ce qui eft à la portée de leurs 
fens. ils regardent donc comme une 
Wipieté , de croire que l'humilité , la 
tempérance y & les autres vertus duf- 
fent empêcher les hommes de jouir de 
ces platfirs que la nature ne refufe 
point aux Nations les plus impies* 
D'où ils concluent que , fans que le 
tixe ou la vanité s-en mêlent,- les 
Blêmes chofes pourroient être man- 
dées , portées , & eonfumées ; que le 
nême nombre de Métiers fleuriroicnt j 

'l4ini^L- O que 



touche de plus près que notre 
ge^ & qu'halle eft uniquemei 
dans. le cœur^ Souvent y ajou 
de mauvais haillons couvrent 
vanité que les. plus pompeu> 
laens» Souvent on a vu des:. 
vertueux fans, ambition^ &. 
A*une lincere humilité , port 
fàftueux Diadèmes ^ & re 
Koyauîaes. ftoriflàns. De mei 
j^erfonnes qui ont autant de 
que de naiffance,. peuvent s 
des phis riches étoffes femées i 
d or & d'argent y ou ornées df 
îie^s les plus exquiies , fans ce 
epipouver ancun fentianent de 
Xlvk honiiîîe de bîen^ difeni 
pourroit-il pas fiure faire chaqi 
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âïnfi tant de mains ? La nourriture & le 
vêtement font les deux objets princi- 
paux aiufquels s^étendent tous les foins 
des mortels. Un homme ne pourroit- 
il donc point , fans aucun principe de 
vanité , deftiner la plus grande partie 
de fon revenu à. fe procurer Tun & 
f autre ? Que dîs-je ! Chaque Membre 
de la Société n'eft-it pas obligé de 
contribuer à maintenir, autant que fes 
fecultés le lui permettent, cette bran- 
che du Commerce , dont tout le refte 
dépend en grande partie f D'ailleurs 
bpoliteflè ne nous engage- t-elle point 
à paroitre décemment ? C'eft un de- 
voir auquel nous fommes fouvent tenus 
par cbnfîdération pour ceux que nous 
fréquentons , fans aucun égard à nous- 
mêmes* 

Tels font les raîfonnemcns des Mo- 
raliftes préfomptueux , qui ne peuvent 
foufFrir qu'on ravale la dignité de leur 
excellente efpèce : mais li nous pre- 
nons la peine de les examiner de près , 
feientôt nous- découvrirons les moyens 
de l'es réfuter. 

Si un homitie riche n'àvoit pas quel- 
ques paflîons vicieufes à làtisfaire, je 
arc conçois point pourquoi il feroit 
fiiiie pUis^ d'habits qulln'en peut ufer 

O 2 Lâi 
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Le voit-on dans d'autres occafîonsli 
emprefle à avancer le bonheur de la 
Nation ? Je veux qu*îl n'ait d'autre 
deflèin que de faire travailler plus de 
monde > & par confèquent d'être plus 
utile à la Société , lorCju'il préfère des 
étoffes bien travaillées & moelleufej> 
à des étoffes minces. & légères , & brf- 
qu*il porte plutôt un bel habit qui a 
quelque chofe de curieux ^ qu'un habit 
des plus communs. Mais je fourieift 
que cet homme qui aime tant la So- 
ciété y confiderera les habits du même 
ceil que les bons Citoyens confiderent 
les taxes. Ils payent à la vérité les 
impôts avec plaifir ; cependant Jamais 
ils ne payent au-delàr de ce qu'ils doi- 
vent , lors (ur-tout que tout le monde 
eft exadlement taxé à proportion de 
fe^ facultés i Egalité qui doit néceffair 
rement avoir lieu dans un Pays par- 
làitcBaent vertueux ^ tel que le luppofe 
îe (y flême que j'examine. D'ailleurs fi 
vne fois le fîècle d'or &'étabKflôit ^. per- 
ibnne ne fe pareroit plus au-deffiis de 
là condition. On ne verroit plus de* 
père de femille léfîner fur fa dépenfe^ 
tramper & duper Ion voifin , pour 
£>iuniirài£saiuftemens. Avouons donc 
failli x^j auioit pas la mokié de 1^ 

conloaimation.^ 



[ 
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le tiers des Ouvriers qu'il y a aujour- 

huî. 

Pour rendre la chofe plus évidente y 
pour démontrer que rien ne con- 
ibue plus à fbutenir le Commerce 
le la vanité , j'examinerai les difFc- 
ntes vues que les hommes ont dans 
urs ajuftemens. J'expoferai pour cet 
fet ce que chacun peut apprendre 
ir une expérience journalière. 
Deux railbns engagèrent d'abord 
i hommes à fe couvrir dTiabits. La 
emîere fut de cacher leur nudité y 
Pautre de défendre leur corps contre 
s variations de Pair , & les injures 
îs- faifons* A ces deux fins on en 
Duta une troiiiéme^ On fe lèrvit des 
ibits. comme d'un ornement. Notre 
mité fans bornes a produit cette der- 
ère raifon. Quel autre principe , que 
tte ftupide paffion^ auroit pu noas 
g^er à aimer ces oniemens , qui 
vioient plutôt nous faire fouvenir de 
tre milere ? Etat qui eft d'autant 
us. humiliant , que la nature elle- 
kne a pris foin deirvêtemens des ani* 
mx , tandis qu'elle nous les refuie; 
ne dis-je ! L'homme , pour fe cou- 
tr, n*a-t-il pas befoin d'appeller à 
1 iècours les animaux des champs f 

Gomment 
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Comment efl-il donc poffiblv 
Etre qui a tant de fenfibilité , 
feit un fî grand cas de lui-mêr 
jamais pu fe réfoudre à tiref vai 
ce qull a enlevé à un animal fi 
fenfe & auffi innocent que la 1 
ou à un infetîle mourant , qui 
gardé comme fî peu de chofe ? I 
me glorieux de ces dépouilles 
enlevées fans péril , a encore 
de fe moquer des Hvttentots ^ 

h; 

♦ Ce que rAuteur dit ici des Hoj 
n'eft nullement fondé. Ces Peuples 
la vidoire , ont une humanité & i 
dération à l'égard des morts , qui ne 
eontrent peut-être chez aucune autre 
Ils ne dépouillent jamais les corps i 
leurs ennemis y nv ne les maltrai 
aucune manière. Ils ne leur prennent 
de leurs armes , ni leurs habits , 
couteau , ni leur tabac , ni aucun c 
ornemens. Ils ne fouillent pasmêi 
leurs poches ^ ôc ne font jamais d'i; 
leur mémoire; Après que les Vidtori 
enterré les morts , ils quittant Te cl 
bataille, & permettent aux vaincus^ 
dre le même devoir aux leurs. Ce 
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Èabitent la Pointe la plus reculée de 
Yj4Jri^He.. Ils portent comme un orne- 
iient les înceftins des. ennemis qu'ils; 
ont tués. Les omemens de ces Barbares 
fcnt cependant des marques de leur 
valeur , les vraies dépouilles que les. 
Romains nommoient Jfo lia o^ima. Si 
leur vanité eft plus lauvage , elle eff 
certainement moins ridicule , puit 
qu'ils portent les dépouilles d'un ani- 
mal plus noble & plus difficile à vain- 
cre. 

C'eft enyaîn qu'on feroît de nou- 
velles réflexions fur ce fujet. Depuis 
long-tems les humains ont décidé la 
^uellion. Un ajiiftement brillant eft un 
article eflèntiet, la belle plume fait le 
bel oifeau ,. dit le proverbe. Tout 
tomme efl honoré dans un endroit où 

il 

fc$ cafqixes compofés de crânes d'hommes ^ 

Ju'ils ont pour l'ordinaire tués. Ils ornent 
i tapiflent les portes de leurs maifons de* 
xiacBoires humaines. Dès qu'ils ont une aflèr 
grande- quantité de ces crânes & de ce» 
mâchoires , ils font afliirés xl'être créés 
Mobler , & d'obtenir le Privilège de Mar- 
tfaands d'Efclaves , titre attaché à la Noblef^ 
Ce. Ils n'ont plus qu'à amafïèr dequoi fournir 
aux frais de leur réception y. qui doit tou- 
jours £& faire à leurs.dépens>^ 
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il n'eft point connu , fuîvant les habîtSf 
& les autres équipages qu'il a. Noitf 
jugeons par la richeflè de leuis omd* 
mens , & par la maniière dont ils font 
rangés y nous faifons des conji^dlui^ 
fiir leur efprit»^ De-là vient que ceu» 
qui Tentent leur peu de mérite y b 
couvrent autant qu'ils le peuvent d'ha;» 
bits qui font aurdeffUs de Leur rang^ 
Cela arrive fiir-tout dans les Villes» 
grandes & peuplées y où. un homme ' 
d'une naiflance obfcure peut à toute* 
heure , à ta faveur de fes habits y Êdre 
connoiflànce avec cinquante Etran- 
gers. Il fe procure ainfi le plaifir de fc 
faire eftimer par le grand nombre y 
non pour ce qu'il eft,. mais- pour cr 
qu'il paroît être. C'eft-là principale- 
ment la raifon qui porte les hommes^ 
à être vains dans leurs équipages. 

Quiconque prend plaifîr à pafler eiîl 
revue lès différentes fcènes d'une vie* 
baflè, peut les jours des grandes Fêtes*>. 
comme Pâques Sz la Pentecôte y &c. fe 
procurer un plaifir fingulier. Qu'il fe 
joigne aux parties que font à pareils 
jours les peiîbnnes les plus viles, fiif- 
tout lés femmes , il verra que celle» 
du plus bas étage font pour Ibrs habile 
lées proprement & à la mode. Si o» 

kuft' 
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X parU avec plus de civilité&a'egards 
'elles ne fentent le mériter, confufes 
ur lors elles auront honte d'avouer 
qu'elles font. Si même on étoit un 
Lx curieux, on découvriroit fans peine 
foins inquiétans qu'elles fe donnent, 
ur cacher & leur occupation & leur 
meure. Le Phénomène eft facile à 
pliquer. Tandis que ces femmes re- 
ivent des honneurs qu'on ne leur 
ad pas ordinairement , & qu'elle» 
Dyent dûs à leurs fupérieurs , elles 
it la douce fatisLélion de pouvoir fe 
uter qu'elles paroiflènt ce qu'elles vou- 
oient être effeéUvement : Satisfaction 
li pour des elprits foibles eft un plaifir 
iffi réel , que celui qu'elles éprouvè- 
rent fi leur défir étoient accompli, 
lies fbuhaiteroient donc de ne jamais 
re privées de ces flatteufes illufions. 
onvaincues cependant que la baflèflè 
; leur condition , fi vous la connoifTiez, 
$ mettroit fort bas dans votre efprit, 
les s'applaudiflènt dans leur heureux 
fguifement , & tâchent de prolonger 
>tre erreur. Attentives fur elles-mê- 
es., elles prennent toutes les précau- 
ms imaginables , pour ne point perdre 
ir une découverte inutile , l'eftime 
i'ellcs s'imaginent que leurs beaux 

Tome L F habits 
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habits leur ont attiré de votn 
On ne fauroic nier que , par r 
aux habillemens , & à la niani 
vivre , chacun ne doive fe co 
ïiiivant fon rang. Nous devons 
l'exemple des plus judicieux & d 
prudens d'entre nos égaux par 1 
& par la fortune. Maximes raii 

' vblcs 5 mais cependant peu fuivies ! 
bien peu y en a-t'il qui ne fe p: 
de furpaflèr les autres , & de c 
dans la fîngularité ? Nous élever 
nos yeux au-defliis de nous, & 
nous efforçons tous d'imiter nos 
rieurs dans leur manière de vivre 
La femme du plus pauvre Ani 
la Paroiflè , dédaignant de port 
Frife forte & falutaire, laiflèrap 
mourir de faim elle & fon mari , 
avoir de quoi acheter chez le I 
une robe & une jupe plus jolie . 

' qui ne peut lui faire la moitié de J 
que la Frife lui auroit fait. Le Tiff 
le Cordonnier, le Tailleur, leB* 
même le plus vil Ouvrier qui pc 
s'équiper avec peu de chofe , a V 
dence d'employer le premier < 
qu'il gagne à s'habiller comme ur 
Négociant. Le Marchand en 
prend modèle pour habiller fà f 
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fiir fon voifin , qui fait le même com- 
merce en gros. Douze ans auparavant, 
.dira-t'il pour fe juftifier , ce riche Mar- 
ichand n^avoit pas une boutique mieux 
..fournie que la mienne. On ne peut 

Îlus appercevoir de différence entre le 
^ )roguifte, le Mercier, le Drapier, & 
^:Ies plus petits Marchands. Ceux-ci 
.rtiabillent & vivent comme les plus 
.grands Négocians. La femme du Né- 
r codant , choquée de Tinfolente har- 
dielïè des Artifans , fe réfugie à Tautre 
[ .bout de la Ville , dédaignant de fuivre 
; aucune autre mode que celles qui vien»* 
j. lient de cet endroit où efl: la Cour. La 
t .Cour efl allarmée de cette arrogance, 

• Les femmes de qualité,indignées de ren- 
s. oontrer les femmes & les hlles des Né- 
' gocians habillées comme elles , fe plai- 
r gnent hautement de Timpudence infup- 
i portable de la Bourgeoifie. On envoyé 

chercher les Tailleurs , le conlëil s'af- 
femble , on délibère mûrement ; & 
l'invention des nouvelles modes devient 

• toute leur étude , afin que dès que les 
înfolentes Bourgeoifes commenceront à 
imiter les modes qui régnent , on puillë 
en avoir de nouvelles toujours prêtes. 

• Cette émulation fubfUle dans les diffé* 
rens étages de qualité. C'efl une fourca 

t P !► intanlTable 
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întariflkble de dépenfe. Les Grands < 
les Favoris des Princes ne pouvant pli 
furpafler leurs Inférieurs par leurs hî 
bits j font forcés pour fè diftinguer , d 
faire des dépenfès immenfes en pon 
peux équipages, ameublepiéns magni 
fiques, en jardins fuperb^s, & enp^lai 
dignes d'un Roi. 

L'Ouvrier, excité par cette émula 
tion , ne met aucune borne à fon in 
vention. Il exerce fon génie, les mode 
changent, il en invente. L'induftrieu 
trouve toujours un flus ultra, il char fi 
ou renouvelle les anciennes. O'eft par-l 
que Tindigent trouva de Tocctipation 
c'eft ce qui encourage Tingénieux Ai 
tifle à s'efforcer d'atteindre auplus Jiai 
degré de perfe<!^ion. ^ 

On peut m'objedler que ?es Grandi 
accoutumés à être richement vêtus 

{portent ces habits fuperbes avec toui 
'indifférence imaginable ; & qu<& p 
conféquent le profit que le commen 
retire de cette efpèce de gens, ne dd 
point être attribué à leur vanité, l 
réponds que les gens qui regardent d'il 
œil fi indifférent leurs habillemens 
n'auroîent jamais porté ces riches étoi 
fes ^ Il d'abord elles n'eûflènt été inyci 
té^s pQjjr iàtis&ire Ia vaniti^ d'aut» 

per(bnn< 
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crfbnnes , qui prenoîent plus de plaifir 
être richement vêtus qu'eux. D'ail- 
eurs , tel qui paroît n'être point fufcep- 
Bble de vanité , n'en manque pas pour 
çla. Tous les fymptômes de ce vice ne 
edécouvrent pas avec la même facilité* 
îes indices font difFérens fuivant Tâge^ 
luraeuf & les circonftances , fouvenc 
aême ils différent fuivant la conftitu- 
ion des hommes. 

Le bilieux Capitaine de Ville * paroît 
mpatient d'en venir à l'adion. N'ayant 
loint d'ennemis à combattre fur qui il 
«lîflè faire briller fa valeur, il exprime 
)n génie guerrier par la fermeté de fes 
as , & fait trembler fa pique par la 
)rce de fon bras. Son ajuftement mar- 
al , & fa démarche fîère 5 lui infpirenc 
ne élévation extraordinaire d'elprit. 
Iherchant à oublier fa bourique auffi 
ien que lui-même , il regarde fur les 
dçons avec toute la férocité d'un 
îonquérant Satrafin. 
IXun autre côté le phlegmatîque 
cbevm , devenu vénérable par fbn 
rand âge & par fon autorité y Ce con- 
me de pafler pour un homme cpnfi- 

déràble. 

♦ Capitaine cf une Compagnie des ^(ilice^ 
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dérable. Comme il ne comioît poîût 
de voye plus aifée pour exprimer fa 
vanité , il fait le fier dans fon caroffe. 
Là j connu par fa pitoyable livrée , il 
reçoit d'un air dédaigneux Thommage 
qui lui eft rendu par la lie du peuple. 

\JEnfeigne , qui n'a point encore de 
barbe, contrefait une gravité ail-dèfliis 
de fon âge. Il tâche d'imiter par une 
ridicule hardieflë la fière contenance de" 
fon Colonel , fe flattant que vous juge- | 
rez par-là de fa valeur. 

Le jeune Blondin^ qui met fon plus 
grand bonheur à être regardé , décou- 
vre fon défîr en changeant continuelle- 
ment de pofture. 11 cherche , pour ainfi 
dire , les yeux de tout le monde 7 il 
foUicitc avec un air gracieux Tadmira- 
ration de fes Spedateurs. 

Le Fat , qui fait l'entendu , déployé 
au contraire un air de fliffifance. Ennè- 
rement occupé à contempler fes per- 
fedtions , il fait voir dans les places pu- 
bliques un tel mépris pour les autres 
hommes , que celui qui ne le connoî- 
troit pas , feroit tenté de s'imaginer 
qu'il fe croit être le feul mortelœgne 
d'admiration. 

Ces marques de vanité , & autres 
fcmblables , bien que différentes , font 

toutes 



REMARQUE (M.) 175. 
iites cenaines & aifées à appercevoir. 
spendant il eft des cas où la vanité 
îfl pas tout-à-fait aufli facile à décou- 
ir. Quand nous appercevous enquel- 
'un un air d'honnêteté & de politefle; 
and quelqu'un ne nous paroît point 
cupé à s'admirer lui-même , ni rem- 
de mépris pour les autres , nous 
nmes portés à le regarder comme 
empt de vanité. Mais peut-être que 
ns ce même moment il fatisfait fa 
tiité, & qu'il goûte tous les rafine- 
îns de plaifîr que l'on reflënt à 
buvir cette paffion. L'excès de la 
je qu'il éprouve , efl peut-être ce qui 
donne cet air languiflànt que nous, 
mons pour modeffie. Tel avec une 
parence d'une tranquilité intérieure, 
ic une fîmplicité , une indifférence ^- 
une indolence extérieure , n'en a que 
is de vanité. Dans un caroflè fîmple , 
e panche à fon aife ; mais ces maniè- 
ne font pas toujours fi dégagées de 
rt, qu'elles peuvent le paroitre. // 
f rien de plus ravijfant four un homme 
m, que de paroître heureux » d^être cn^ 

^e Gentilhomme bien élevé met fa plu$ 

nde vanité dans Tadreflè qu'il a de 

îàvoir cacher avec dextérité. Quel- 

* P 4 ques-uas 
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ques-uns font li experts à déguifer cette 
foiblefle , que lorfqu'ils en font pkt 
coupables ^ le vulgaire croit qulls en 
font le plus exempts. Ainlî le Counifan 
diffimulé prend fon air de modeftie & 
de bonne liumeur ^ dans les jours de 
cérémonies qui rappellent à brillen 
Lorfqu'il eft prêt à crever de vanité^ 
il paroît entièrement ignorer fa gran- 
deur. Perfuadé que ces aimables quali- 
tés font propres à augmenter Feftime 
qu'on a pour lui , il en revêt les appa- 
rences. Cette feinte diffimulation aug- 
mente la grandeur , que les couronnes 
& les armoiries dont fon carofle eft 
orné , les hamois & le refte d'un équi- 
page brillant ne manquent jamais d'an- 
noncer j fans que le Courtifan s'en 
mêle. 

Dans c^% perfonnes-là on ne prend 
pas garde à la vanité qui les poflède 
parce qu'ils la cachent adroitement. I 
en eft d'autres au contraire-, qui pa^n 
pour n'en avoir aucune, lorfqu'ils 1 
font voir> ou du moin« qu'ils paroiittèn 
la faire voir de la manière la plus pu 
blique. Le riche Curé , étant aufli bie: 
que les autres Eccléfiaftiques exclus d 
la gayeté des Laïques, ne fonge qu^ 
chercher un beau drap noir ^ & le pl\3 

^ fi 
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i qu'il puiffè acheter ; il fe diftingue 
I la propreté de fon bel ajuftetnenr, 
s perruques font autant à la, mode 
e la forme qu'il eft obligé de fuivre 
lui permet. Il n'oferoit leur donner 
e autre forme que celle qui eft auto- 
ee par Tufage : mais il a un fi grand 
n de (è dédommager de cette con- 
dnte fur la bonté & fur la couleur des 
eveux y que peu de Seigneurs pour- 
tit en trouver de femblables. Il n'a 
s moins d'attention à tenir propre fon 
rps que fes habits. Son vifage uni eft 
ujours très-bien rafé ; fes beaux on- 
2s font exactement coupés ; fa main 
uce & blanche eft ornée d'un brillant 

la. plus belle eau ; objets qui fe prê- 
it mutuellement un éclat q\ii frappe» 
î linge qu'il laiflè voir eft admirable-? 
înt beau. Il n'oferoit paroître , sll 
ivoit un Caflordont un riche Banquier 
oit fier d'être orné le jour de fea 
•ces. Son air majeftueux , fa conte- 
nce fiere & impofante relève encore 

propreté de fon habillement. Ces. 
nptômes de vanité font évidens , ils 

préfentent en foule y cependant la 
rmté ne nous permet pas d'attribuer 
cunes de fes a<ftions à la vanité. Ce 
i feroit vanité dans, un autre , eft àè.^ 

ceuce 
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cence dans le Curé , vu la dignité de fou 
emploi. Par égard pour la vocation, 
nous devons croire que cet homme de 
mérite , fans aucune attention à fa 
vénérable perfonne , fe donne toutes 
CQ% peines , & fait tous ces frais , fim- 
plement par le refpedl qui eft dû aux 
Ordres Religieux dont il eft membre, 
& par un zèle divin , afin de préfen^er 
(on faint emploi du mépris des railleurs. 
J'y confens de tout mon cœur. On 
n'attribuera donc aucune de ces adiona 
à un pnncipe de vanité. Mais qu il me 
(bit feulement permis de dire, que tout 
cela reflèmble fort aux paffions des 
humains. 

Mais fî enfin j'accordoîs qu'il y a des 
perfonnes qui donnent dans toute la 
magnificence des équipages , des ameu- 
blemens , & des habits fans vanité , 
dans ce cas il eft certain que cette ému^ 
lation dont j'ai parlé ci-devant ceflè- 
roit ; & que par conféquent le corn* 
merce qui dépend de cette émulation > 
en foufFriroit néceffàirement dans toutes 
ks branches. Car de dire que fi tou» 
les hommes étoient réellement ver- 
tueux , ils pourroient fans aucun égard 
à eux-mêmes confumer autant par un 
principe de zèle pour fervir leurs voiiîns 

& 
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8c pour avancer le bien public, qu'ils en 
confutnent maintenant par amour pro- 
pre & par ambition , c'eft une miférable 
échappatoire , & une fuppofition dé- 
:^lbniiable. Comme il y a toujours eu 
i'honnêtes gens dans tous les (îécles y 
lous n'en manquons point fans doute 
lans celui-ci. Mais informez-vous des 
Perruquiers & des Tailleurs, & deman- 
iez-leur dans quelles perfonnes ils ont 
iécouvert de telles vues pour le bien 
public ? Qu'ils vous difent fî les plus 
îches & les plus illuftres par leur naif- 
fance font fi delintereffes. Demandez 
lux Paflementiers , aux Merciers, &• 
mx Marchands de toiles , lî les plus 
•iches , & fi vous voulez les plus ver- 
ueufes Dames , lorfqu'elles achètent 
irgent comptant , ou qu'elles font dans 
'intention de payer dans un tems rai- 
bnnable , n'ont pas coutume dfaller 
le boutiques en boutiques pour mar- 
rhander & pour contefter, afin d'épar- 
jnèr une pièce de quatre ou de fix (olsj 
le même que les femmes les plus nécef- 
îteufes ? 

Si l'on continue , & que l'on dife 
ju'il n'y a pas il eft vrai de ces gens 
celés pour le bien puljic, mais qu'il 
peut y en avoir. Je réponds que la chofe 



\ 
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eft impofltble. De même qu'on ne 
jamais les chats nourrir les fouris 
lieu de les tuer , ou Édre le tour, de 
maifbn pour allaiter les petite rats, 
chofe eft aufli impoffible que de v 
les Milans imiter le coq amoureux ^ 
appeller les poules timides pour l 
faire part de leur proye , ou cou 
leurs petits au lieu de les dévorer, 
ces animaux agiilbient ainfi , ils cei 
xoient d'être chats , ou oifeaux 
proye. Ces adlions ne font pas plus 
compatibles avec la nature cle ces i 
maux , que des aéles fi defintérefles 
font contraires à la nature humaine. 
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L' E N V I E même , & V amour proj 

& la vanité , miniftres de rindufl 

faif oient fleurir lesArts & leComnu 

Page 15, ligne 5.-8. 

L'Envie eft une balîèflè d'cf 
qui nous porte à nous chagrine 
à fécher de douleur lorlque nous voy 
les autres hommes jouir de cert; 
objets y que nous regardons comm 

ibi 
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fource de leur bonheur. Je ne crois pas 
ipi% y ait une créature humaine , qui 
parvenue à un certain âge avec cette 
îènfibUite naturelle, n'ait jamais reilènti 
cette paflion. Cependant je n'ai trouvé 
perfonne qui ait ofé, fi ce n'eft peut-être 
en badinant , avouer qu'il s'étoit rendu 
coupable de ce vice, 

La. honte qu'on a fi généralement 
pour ce vice , vient de la forte habi- 
tude d'hipocrifie y qui dès notre ber- 
ceau nous a appris à cacher à nous« 
mêmes la vafte étendue de notre amour 
propre , & de toutes fes branches. Il 
cft impoffible qu'un homme fouhaire 
plus de bien à un autre , qu'il ne s'en 
Souhaite à lui-même , fi ce n'eft peut- 
êvie dans les cas où il fuppofe une 
împoffibilité d'obtenir pour lui-même 
raccompliflèment de fes fouhaîts* De- 
là nous pourrons aîfément découvrir , 
comment cette paffion s'eft formée j & 
a été excitée chez ^nous. 

Dans ce deflèin , Jioos xronfidèrerons 
^premièrement que nous penfons aufli 
avantageufement de nous-mêmes , que 
nous penfons -delàvanTageuièment de 
notre prochain, & x:ela avec une égale 
jnjuflice. Quand donc nous apperce- 
ffoxïs ^ue les autres jouifl^ ou doivent 

jouir 
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jouir un jour de ce dont nous ne IfiJ 
jugeons pas dignes , nous en fomma 1 
atnige's , & nous nous mettons en colère Ml 
contre la caufe de ce défordre. Nous 
devons confidérer en fécond lieu , que 
nous fommes toujours occupés à nous 
fouhaiter du bien à nous-mêmes , cha- 
cun fuivant fon goût & fon inclination- 
Lors donc que nous remarquons entre 
les mains des autres quelques-unes des 
chofes que nous aimons , & dont nous 
(bmmes encore privés , nous fommes 
auffi-tôt affligés de ce que nous n'avons 
pas ce que nous trouvons fî fort à notre 
gré. Ce chagrin ne peut être diflipé , 
pendant que nous continuons d'eftimer 
la chofe dont nous fommes privés. M^ds 
comme la défenfe de foi-même eft acti- 
ve, elle nous oblige à mettre en ufage 
tous les moyens pofFibles, pour éloigner 
de nous le mal que nous relïèntons. Or 
Texpérience nous apprend que rien dans 
Ja nature n'eft plus propre à adoucir ce 
chagrin , que de nous mettre en colère 
contre ceux qui font en pofïèfrion à 
notre préjudice de ce que nous eftimons. 
Et par conféquent , fî nous entretienons, 
& fi nous nourrifibns cette dernière 
paflion , ce n'eft que pour adoucir , & 
.pour nous délivrer au moins en partie 

de 
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^ ce mal aife , où le chagrin nous avoit 
malheureufement plonge'. 

U Envie eft donc un compofé de cha- 
grin & de colère. Les degrés de cette 
{)aflion dépendent principalement de 
a proximité , ou de Téloignement des 
objets , par rapport aux circonftances 
dans lefquelles fe trouve TEnvieux. 
Quelqu'un obligé d'aller à pied , porte 
ciivie a un Grand Seigneur , qui tient 
im caroflè à fîx chevaux î cependant 
Ion envie ne fera jamais auffi violente , 
& aufli tumultueufe , que le fera celle 
d'un homme qui tenant lui-même un 
caroflè , ne peut en avoir qu'un à quatre 
chevaux. 

Les fymptômes de l'envie font aufli 
differens , & aufli difficiles à décrire 
que ceux de la pefle. Quelques fois 
l'envie paroît fous une forme, & d'au- 
tres fois fous une autre tout- à- fait 
différente. Parmi les belles , cette ma- 
ladie eft fort commune. Les indices en 
paroiflènt fort clairement dans les juge- 
mens qu'elL»s portent , & dans les cri- 
tiques qu'elles font les unes des autres. 
On voit cette paffion dans toute la 
(oïCQ chez les jeunes filles que la na- 
ture a ornées de beauté. A la première 
vue elles i^ haïront mortellement^ 

lan$ 
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fans autres motifs que ceux que leur 
fournit renvie. Vous pouvez lire cette 
averfîon & ce mépris dans leur conte- 
nance , fi du moins elles n'ont pis 
encore acquis Tart de difllmuler. 

Cette paffion paroît à de'couvert 
dans la multitude groffière & impolie, 
fur- tout lorfque les biens de la fortune 
(ont l'objet de leur envie. Ils médifent 
de leurs fautes ^ ils s'efforcent à donner 
un mauvais tour à leurs adlions les plus 
louables. Ils murmurent contre la Pro- 
vidence , & le plaignent hautement 
que les bonnes chofes de ce monde 
font principalement entre les mains de 
ceux qui ne les méritent pas/ La plus 
groffière partie de la multitude eft fou- 
vent fi violemment agitée par cette 
paffion , que fi ces gens n'étoient pas 
retenus par la crainte des Loixs^ ils 
iroient ouvertement attaquer ceux qui 
font les objets de leur envie y fans 
confulter que leur paffion. 

Les perjhnnef de Lettre f, qui font 
Êdfis de cette maladie, ont des fymp- 
tomes tout-à-fait difFérehs. Lorfqu'ils 
portent envie à un Savant pour fon 
efprit , pour fes talens , & pour fbn 
érudition , leur principal foin efl de 
cacher adroitement cette foibleflè, qui 

Ie$ 
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m porteroit généralement à nier & à 

ftvilir les bonnes qualités qu'ils envient* 

Us parcourent exaélement les ouvrage* 

de leurs Antagonifles, Chaque beaur 

paflage qu'ils rencontrent , augmente 

leur (touleur. Aufli captieux que levères 

dans^ leurs critiques , ib font d'une 

mtuche un éUpkant > ils ne pardonnenc 

pas la moindre ombre de feute ^ ils 

exagèrent même la plus petite omiflTonr* 

juftju'à en faire une bé vue capitale, 

Uenvie eft fenfible ctans les BruteK 
Les chevaux la font voir dans les efforts^ 
qu'ils font pour fe devancer les uns des^ 
autres. Les plus vife courrontjufqu'à fe 
crever , plutôt que de fouffrir qu*un 
autre cheval les devance. Dans les 
chiens^ on peut voir avec la même 
évidence cette paffïon. Ceux qui font 
accoutumés à être carefles, ne foufiri- 
Font jamais patiemment qu'un autre 
chien ait cet honneur. J'ai vu un petit 
chien quis'étrangloit à forcedeniangery 
plutôt que de lamèr quelque chofe à urt 
compétiteur de fon eipèce.. 

Nous pouvons apperçevoir lai même* 
conduite dans les enfantr ^ qui- étant 
trop aimés y font devenus- fantatqués & 
capricieux. Si par humeur iU refufent 
quelquefois de mailger ce qu'ils ont^ 
.. 'Smu l^ (^ demandé 1» 
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demandé , & qu'on puîflè feulement 
leur faire croire que quelqu'autre , que 
dis-je ! même le chat ou le chien vient 
le leur prendre, ils s'étrangleront pour 
avaler inceffàmment le morceau qu'ils 
cnt à la bouche , & mangeront même 
contre leur appétitl|^e morceau dont 
un autre va profiterJm 

Si Fenvie n'étoit pas comme impri- 
mée dans la nature humaine , elle ne 
feroît pas fi coijimune parmi les enfans> 
& Ton ne pourroit pas fi géftéralement 
éguillonner la jeuneflè par ^émulation. 
Ceux qui prétendent que tout ce qui 
eft utile à la focieté vient d'un bon 

{)rincipe , attribuent les effets de rému- 
ation dans les Ecoliers à une vertu 
réelle & à une grandeur d^ame. Uému- 
lation , dit-on , exige du travail & de 
la peine : il eft donc évident que ceux 
qui fe laiflènt conduire par ce principe, 
tmoncem à eux-mêmes» Mais fi nous 
examinons la chofe de près , nous trou- 
verons que le facrifice qu^ls font de 
leurs aifes & de leurs plaifirs^ , eft uni- 
quement dû à Fenvie, & à Tamour de 
la gloire. S'il n^ avoît pas quelque 
cholè de fort femblable à cette paffiohv 
mêlé avec cette prétendue grandeur 
d'iime ;i il feroit impoffîble & de Fexcî* 

ter. 
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r^ & de Taugmenter, parles mêmes 
^yens qui produifent naturellement 
nvie. Le jeune homme qui reçoit une 
:ompenfe pour avoir le mieux fait fa 
:he , fent la mortification qu'il auroit 
s'il en avoit été fruftré. Cette reflé- 
ta fait qu'il s'anime pour n'être point 
•paflé par ceux qu'il regardé à pre- 
it comme fes inférieurs ; & plus il a 
vanité , plus il oubliera fes inclina- 
ns fevorites pour conferver la vi6loi- 
Celui-là eft chagrin qui a manqué 
prix y malgré la peine qu'il s'eft 
nnée pour bien réumr y & par confé- 
ent il eft en colère contre celui qu'il 
it regarder comme la caufe de fcn 
•igrin. Il feroit ridicule , & il lui feroit 
fme inutile de lailïèr p'aroître fes mou* 
Tiens de colère. Ainfî , ou il lëra 
itent d'être moins eftimé que l'autre^ 
-bien renouvellant fes efforts , il 
vaillera à devancer le condifciple 
i l'a ifurpafle. Il y a même dix à 
itre contre un , que le. jeune homnie^ 
eft defîntérefïé , qu'il aim.e la joye ôç 
repos, choifîrale premier parti , & 
'il deviendra un indolent & un pa-, 
leux. Tandis que celui qui fera d'un 
•^.(ilere envieux , opiniâtre , avare , 
rgneux & querelleux , prendra dca 
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peines incroyables, & deviendra efî& 
\ iiftorieux à fon tour. 

Uenvie cft fort connnune parmi les 
Peintres . aufli leur eft-elle infiniment 
utile pour les engager à fe perfeélion- 
ner* Je ne dis point que de petits Bar- 
bouilleurs envient les plus grands Maî* 
très : mais il eft manifefte que la plupart 
de ces içnorans font entachés de ce vice, 
& qu'ils en font ufage contre ceux qui 
Irrt immédiatement au*deflus d'eux^ 
Si PElève d'un fameux Artifle a un 
génie brillant, qu il aime à s'appliquer, 
il adorera d'abord fon maître. Mais à 
mefiire que fon habileté augmente , il 
commence infenfibleinent à envier celui 
cu'il admiroit auparavant. Pour con- 
naître la nature de cette paUton, & 
pour fentir qu'elle confifte dans ce que 
^'ai dit , nous devons feulement obfer- 
ver que ft le Peintre, en s?animant^ 
vient non-feulement à être égal , mai» 
à furpailèr celui auquel il porte envie > 
Ion chagrin cefle ^ & fit colère eft 
entièrement deftrmée. S*il haïflbit ie0 
m^tre auparavant , il eft maintenant 
bien aife d'être foa ami, iî l'autre veuir 
bien y eonfentîr» 

Les femmes qui font cotipabîes de ce 
lifie;} & le nombre a'«n ^ pas:^^petir> 

tâchctt 
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tâchent conftamnient d^exciter la mê- 
me paflTion dans leurs ép»ux. Et iî une 
fois elles ont pu y réuffir , Penvie & 
Pémiilatîonqm fe font cmparéesdu cœur 
des époux , en a retiré un plus grand 
nombre de t'oiliveté y de Ty vrognerie j 
& des autres vices, que tous les Sermons 
qui ont été prononcés depuis le lem^ 
des Apôtres. 

Chacun voudroît être heureux ^ 
jouir du plaifir , & éviter la peine ,- s'il 
pouvoir. Uamour propre nous fiât donc 
envilager chaque créature qui paroîc 
contente , comme une rivale que nous 
avons dans le bonheur. On appelle 
aimer te mal pour F amour du mal, cette 
iàtisfailion que nous Tentons, en voyant 
la felixité des autres troublée , fans que 
cependant il nous en revienne d'autre 
avantage, que le feul plaifir dont noua 
jouifïbns à la vue de cette felicité trou- 
)blee. Le principe dont cette dilpofition 
efl TefTet , porte le nom de Malice^ 
Elle tire fa fôurce de la même origine 
que l'envie : car s'il n'y avoit point 
tf envie , il n'y auroit point de malice.. 
Loxfque les paflions font tranquiles ^ 
nous n'en craignons aucun mauvais 
tSkt : fouvent même Ton ne iè croit 
poinc fu}j&t à une feibleflè y parce que 

dan&. 
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dans ce moment on ne s'en fent poinr 
intérieurement afFeélé. 

Un Seigneur bien mis , à qui il arrive 
d'être entièrement fali par un caroffe y 
ou par un chariot , eft beaucoup plus 
Tobjet de la raillerie de fes inférieurs 
que de fes égaux. Qu'elle en eft la rai* 
fon ? C'eft que les premiers lui portent 
beaucoup plus d'envie. Ils lavent qu'il 
eft fâché de cet accident ; & perfuadeV 
qu'il eft plus heureux qu'eux , ils font 
charmés de le voir chagrin. Mais une 
jeune Dame , qui alors fe trouvera dans 
un de fes momens férieux , aura pitié du 
Gentilhomme crotté , plutôt que d'en 
rire. Un homme propre eft une perfpec- 
tîve qui la réjouit, & il n'a rien qu^elle 
puiflè lui envier. Nous rions , ou nous 
avons pitié de ceux aufquels il arrive 
quelques defaftres , liiivant le plus de 
malice ou de compaflion que nous 
avons en partage. Si un homme tombe, 
ou fe blefle fî légèrement que la com- 
paflion n'en foit point émue y la pitié 
& la malice nous agitent alternative- 
ment dans cette occaiîon. » En vérité^ 
» dit-on dans ces rencontres , je fui» 
a» très-fâché de votre accident. Mon- 
» fleur , je vous demande pardon fî^ je 
^ ris. Je fuis la plus ridicule créattu-e 
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du monde de rire encore. Je vous 

• protefte cependant que je fuis très- 

• affligé. » Tels font les dîfcôurs dont 
n le lert pour déguifer fa malice. II fe 
rouve des gens h malins , qu'ils rient 
Drfqu'un homme s'eft cafli^' la jambe, 
yautres font fi portés à la compaffion y 
[u'ils peuvent fincèrement avoir pitié 
l'un homme qui a fait une très-légère 
ache à fon habit. Mais perfonne n'a 
5 cœur aflèz féroce pour ne pouvoir 
amais être touché de compamon y & 
lerfbnne n'a un naturel fi bon pour ne 
amais avoir aucun plaifir malicieux. 
^ue la manière dont nous fommes 
[ouvernés par les paffions eft étrange ! 
^ous portons envie à un homme » 
)arce qu'il eft riche , & par conféquent 
tous avons pour lui une haine extrême. 
vlais fi nous devenons fon égal , tran- 
[uiles pour lors , la moindre condef- 
rendance de fa part peut nous le rendre 
imi. Si nous lui devenons vifiblement 
iipérieurs , nous pouvons même plain- 
ire fes malheurs. Les hommes qui ont 
lu jugement & du bon fens , font moins 
ujets à l'envie que les autres perfonnes ; 
)arce qu'ils ont moins de doutes fur 
eur mérite , & qu'ik s'admirent plus 
jue les Fous & les Simples. Ils ne laiflènt 
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pas appercevoir radmiracion dont lU 
Ibnc remplis ; mais il efl inconteftable 
que la folidité de leur jugement doit les 
ailùrer de leur vrai mérite : perfuafion 
que les perfonnes d'un^ petit génie 
jfie lauroient avoir ^d'eux-mêmes , biert 
qu'ils fe conduifenc Ibuvent comme 
«*ils Tavaientr 

L'Oftracîfme f parmi les Grccrétoit 
un (acriiîce que Ton feifoitlibs perfon^ 
nés de mérite, aune envie epidémique* 
On s'en fervoit fouvent comme d'utt 
remède inËûlHble pour guérir & poiuB^ 

E révenir les maux qu'auroient produit 
L haine & Tanimolité du peuple. Uiic^ 
vidlirae d'Etat appaife Ibuvent les mur-a- 
mures de toute une nation-. Dans lea^ 
fîècles fuivans oa s'eft fouvent étonné 
de cette barbarie, quoiqucfî l'on fe fât 
trouva dans les mêmes circonftances^ 
on fe feroit conduit exactement de la^ 
même manière. On attribue ces excès^ 
à la malice du peuple^ quln.'e(l jamais^ 
plus content que loriqu'il voit un grande 

f CRez lésCrecs , Ibrfqu'il y avoît quelquer 
Citoyen qui fJè diftinguoit par Ion mérite ^ 
•n l'exiloit de peur qu'il ne fcfervîr de ftrt 
crédit pour opprimer fa Patrie. Senêçue > 
dans fes Controverfes y s'exprime ainfi; St^^f 
yiéUam tfm^ 9ra inimica Virtutibus*- 

pnmmy 
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Homme humilié. Pour nous , nous 
croyons aimer la juftice , & trouver du 
plaifîr à voir le mérite récompenfé. Mais 
11 des Perfonnes occupera long-tems les 
premiers Poftes d'Honneur, la moitié 
tfentre nous s'en laflè, Bientôt nous 
épluchons leur conduite , pour y dé- 
touvrir des fautes ; 8c fi nous n'en trou- 
vons aucune,nous (uppofonsqu'ils Icsca- 
•chent avec ait. Celt beaucoup fi la p!ns 
grande partie ne fouhaite pas que ce 
Miniftre fbit congédié. Les plus Grands- 
iiommes doivent toujours craindre ces 
coups dangereux de la part de ceux qui 
ne font pas du nombre de leurs intimes 
amis , ou ^vec qui ils n'ont pas Une 
grande habitude; parce que rien né nous 
fatigue plus, que d'entendre répéter des 
louanges où nous n'avons aucune part. 

Plus le nombre des monveitiens 
-qui compofcnr une ^jaflîon efl: grand , 
^lus il eu difficile de la définir , pKis 
-auifi elle tourmente ceux qui en font 
agités; plus grande enfin eft la cruauté 
qu'elle^eut leur infpirer contre les au- 
tres hommes. Aufiî rien n'eu: plus ca- 
pricieux, & en mêmetems plus perni». 
x>ieux que la Jalousie , qui eft un com- 
pose d'j^mour , à'Efperance , de Crainte , 
& d*une forte dofe d'Mnvn. Cette der- 
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:niei e-pailion a^éjaiécé fufSfâmment dé- 
crite;Ôc le Lefteur trouvera ci-deflbus*, 
ce que je me fuis propofé de dire furia 
Crainte. Pour cclaircir donc k bizarre 
mélarjge de la JaUuJte > je -parlerai ici 
au long de l'E s p E R A NC E & de l'A- 

MO u K. 

E s p e'r £ R , c'cft fbuhaiter avec 
<fluelque degré de confiance que la cho- 
ie défirée arçivc. La fermeté & la foi- 
blelîè de notre efpérance dépend entiè- 
rement du plus ou du moins de raifbns de 
confiance que nous avx>os. Cependant 
toute efpérance renferme quelque dou- 
te. J[-orftjue notre confiance cft parve- 
nue à ce point que4'exclure tout cloute^ 
elle devient une certitude. Nous pre- 
nons alors pour arrivé > ce que nous 
avions feuiement e(péfé.au par avant. 0a 
peut bien dire une plume d'argent , 
d'or ou de verre , un cornet d'argent 
&c. ou lelles autres exprefiions dont les 
termes s'excluent « & que Tu (âge auto- 
rife* Mais on ne peut pas joindre i'épi- 
^ète de cûruint au terme d'efpérance. 
Un homme qui emploie une épithète 
qui détruit Tefiènce au mhftantif auquel 
elle eft jointe > montre qu'il n*a aucune 

idée 
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du fujec donc il parle. Plus nous 
cevons clairement la force d^une 
lète ôc la nature du fubftanrif , plus 
iirdité de ce compolé contradic- 
î eft palpable. On eft , je Tavoue » 
15 choqué d'entendre quelqu'un 
tt d'une efpérance certaine 9 que 
e glace chaude , ou d'un chêne li- 
le. Ce n'eft pas qu'il y ait moins de 
radiclion dans les premières ex- 
ions que dans ces dernières. Maisle 
d'cfpérance , je veux dire l'cdènce 
:ette paflîon , n'eft pas fi clairement 
généralement connue > que les mots 
eflèncc de la glace ou du chêne, 
.'Amour défignc en premier lieu 
aiFeftion telle que les pères ,lcs me- 
5c les nourrifles ont pour les enfans 
relie que des amis ont l'un pour l'au- 
Cette paflîon conCfte à trouvera fon 
, & à fbuhaiter du bien à la perfon- 
aimée. Portés à donner un bon tour 
s paroles & à Tes aâions , nous fèn- 
s du penchant à excufèryôc â pardon- 
(es fautes. Nous faifons en toute 
Mère de (on intérêt le nôtre , fôt-ce 
ne à notre préjudice. Difpofés à 
^pathifer avec lui , nous trouvons de 
atisfaâion à partager (es afHiâions 
i bien que Ùl joie. Ce que je dis ici 

R ij n'eft 
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n eft point romanefque. Lorfque nous 

^prenons (înccrement ,part aux malheuà 
.ci'aurrui , Tamour-proprc cous perfaa- 
.de que le. chagrin que nous éprouvons^ 
doit adoucir 6c diminuer les iouffranc^ 
,de notre ami. Tandis que cette rendre 
jéflexion flatc notre douleur , il sfélcvc 
chez nous un plaifir fccret > en confi- 
>dérant que fi nous nous chagrinons $ 
cVfl: pour une perfonnc guc nous ai- 
.jnoas. 

V Amour défigne en (ccond lieU;, 
quelque chofe de différent de tout ce 
,dont nous avons parlé. Ce n'eft ni ami- 
tié , ni fentinîcnt dî gratitude , ni Taf- 
ifeftion qui naît des llai/bi^ de parcn- 
tage.;Deux pcribnnes de différent fcxe 
;fe troayencà leurgré;ce fentiment qu ils 
-ont l'un pour l'autre fc nomme j4moHr» 
.CV:ft dans. <:e dernier fens «ue j'ai dit 
.que l'amour entroit dans le fîngulier 
vcompofé 4c la Jaloufie. C'eft encore 
.cet amour, Se un heureux déguifcinenc 
..de cette paflîon., qui nousjjorte à la 
confervation de notre efpécc. Ce dej:- 
nief appétit eft naturel & commua ^ux 
hommes & aux femmes qui n'ont rien 
de défcâueux dans la formation ^e 
leurs organes. Ce fentiment eft auflîça- 
j:urelque cpluidej^afaim^^ou^eiaibifi 

quoiqu'oo 
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quoiqu'on l'éprouve rarement avant Tâ- 
ge de puberté. Si nous pouvions désha- 
biller la nature , ôc fonder (es replis leS' 
plus fecrers , nous découvririons les prin- 
cipes? dé cette pafllon , avam qu'elle le 
httè fentir j nous appercerrions ces fe- 
ménces imperceptibles auflî diftinfte- 
ffient que nous voyons les dents dans^ 
unFœtHs^i quoiqueles gencivesne foienr 
pas encore formées, 11 y a peu de per- 
fonncs faines , fur qui cet appétit n'ait 
fait quelqu'imprcflîon avant lâge de 
vingt ans, 

La tranquilité St le bonheur de hi 5o- 
tieré demandoient que cet appétit fur 
caché avec foin , & qiril n'en tûr jamais 
parlé en public. Auflî regarcîe t'on , par- 
mi, les pcrfonnes bien élevées > comme 
très-criminel de parler en termes clairs^ 
fk devant lé monde , de ce qui a quel- 
que raport au myftèrc de la propaga- 
tion. Delà vient que le véritable nont 
âê cet appétit , fi néccflàire pour la con- 
feryation du Genre humain , eft deve- 
nue honteux , & que Icsépithétes pro»- 
près qu'bn joint ordinairement à la con- 
Eupifcence j font faUs & aheminatles. 

Ges mouvemens de la nature troii^ 
blent Se agitent fouvent le corps de ceux* 
^ui veulent fuivre ks-régles d'une mo- 

R iij raie 
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lale févére , & d'une modeftie rigide ♦ 
long tems avant gu'ils comprennent ce 
que c'eft. Les perwnnes mênies ,& c"eft 
une chofe à remarquer , qui font les 
mieux élevées & les mieux inftruites , 
font gcnéralemeiw les plus ignorantes 
fur cette matière. 

Je dois obferver ici la difcrence qu'il 
y a à cet égard , entre l'homme dans le 
fimple état de nature , & ia même créa- 
turc placée dans la Société Civije. Pre- 
mièrement , les hommes SMri femmes, 
fi on les laifîoit dans la fimplicitc grof- 
fiere de la nature » (ans le$ iuAruirc des 
Sciences , des modes & des règles de la 
politede » ils ttouveroient d'abotd la 
cau(e de ce trouble. Semblables aux au- 
tres animau2C > ils nemanqueroîent point 
d'ufèr d'un remedé toujours piefeot» 
D'aitkurs il n'«fl p^s probable qu'ils 
manquafTent dt trouver des préceptes» 
ou des exemples , chez les plus expéri- 
mentés. En fécond li^u ^ comme on doit 
Tuivre Se obéit aux règles de la déceoce » 
6c à celles que les Loit & la Religion 
nous prescrivent > plûcôt qu*i aucun de 
CCS môuvemens de la nature , les jeunes 
gens des deux (ex6s font armés & fbrti- 
nés contre ces mouvemeos dès leur plus 
tendre enfance. On employé la crainte 

pour 
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!)Our les éloigner 9 autant qu*il eft poP» 
îble j de cet appétit. On l'étoufïè môme 
avec foin ôc féverité > aufïi bien quie tous 
fes fyniptômes,lor{(i,u'il ofe'fe montrer 
tant foit peu. 

Les fercmes fur tout doivent cotif- 
tàmment ci?/àvouer ces fentimens. Si 
même l'occafion s'en préfentoit y elles 
doivent opiniâtrement nier qu'elles les 
cuflcnt jamais rcficnti , quand même el- 
les au roient toiis les /ymprômcs qui Ict 
font déccrsvrir. Si cette paffion les jette 
dans des maladies , contentes de cher- 
cher leur guéri Ton dans la médecine » 
elles doivent fupporter enfîlence leurs 
mau)c. [1 eft d& Tinteréc de la Société 
que l'on- confèrve la décence & la poli- 
t«(Ie^qiie les femmes languiilent , dépe- 
ndent & meurent 9 plutôt que de fe 
foulager elles-mêmes d'une manière il- 
légitime, Auffi la partie du genre hu* 
mainr qui fuit le plus exacirement la mo« 
de, je veux parler des gens de naifTan- 
ce Se de fortune , ne doivent jamais 
contraâer de mariage , (ans faire une 
attention patticuliere à la famille , aux 
riche/îès,& à la réputation de la per- 
sonne dont ils ont de/Ièin de faire leurs 
époufesi L'invitation de la nature dbic 
ètve la dernière con^dération qui les dé« 

Riii[: ccrmine 
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îinc a conclure leur mariage. 

' ux donc qui regardent les termes^ 
de coacupifccnce & d'isimour comme 
iVnonrmes , confondent TefFet avec la 
caufe. Cependant , telle eft la force de 
I éducation 8c de l'habitude > que nous^ 
peiifons toujours comme? on nous a en* 
leigné. Aufli arrive-t'il quelquefois que^ 
des perfbnnes de TunSc de l'autre Sexe 
aiment aftuellement , fens reflènrir au* 
cun dclîr charnel, on fans pénétrer dans^ 
les intentions de ta nature , & fans ré^ 
fléchir à la fin qu'elle s'eft propofée r 
en rendant la créature humaine fufcep 
tiblc d'une paffion fi vive. 

Il eft certain qu'il y a encore des per- 
fonnes de ce caraétêre. Miais le plus 
grand nombre de ceux qui défendent 
ces notions épurées » cachent leur vé-. 
ritable Sentiment par l'art & par la dif^ 
iîmulation. Ceux qui font véritabletnent 
de ces Amans à la Platonicienne > ont 
pour l'ordinaire un vifage pâle , un air 
caduque > qui n'annonce rien de fort vi- 
goureux. Ce font de ces tempérammens 
froids & flegmatiques > qui ne font point 
nés pour l'amour. Le tempéramment 
fort & robufte du bilieux Ôc du.5an- 
g^^in eft incompatible avec des fenti- 
mcns (i /pirituels. Les Perfonnes de cette 

conftitutioxi. 
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eonfiitution ne (çauroiiînt exclure ^de 
ramour toutes les penfées & tour les 
défirs^ charnels. 

Faifons connoître aux amans les plus 
Semphiqnes l'origine, de leurs inclina^- 
tiens. Pour cet effet , fuppofons feule<r 
ment qu'un autre ait la jouiiïance cor- 
porelle de la perfonne qu'ils aiment^ 
Quels tourmens ne fouffriront-ils pas 
de cette idée ? Cependant les parens Se 
ksamis goûtent une faasfadion réelle, 
en réfléchiffànt fur les joycs & fur les 
plaifirs qu'un heureux mariage procu^ 
rera à ceux auxquels ils fbuhaicent du 
bien. 

Le curieux qui eft habile à anatBof 
mîfer l'intérieur de l'homme > peut ob* 
iêrver que plus cet amour eft fublime 
& exempt de toutes penfées fenfueiles» 
plus il eft corrompu , & plus il dcgéncï- 
rede (à pureté originelle & de (à prir 
mitive {implicite. Les politiques n'ont 
jamais mieux fait connoître leur fagaci- 
té, leur pouvoir , de même que leur 
travail & les foins qu'ils ont pris pouf 
civilîfèr la focieté,,quc dans Theureufe 
invention de mettre nos paffions en jeu 
les unes contre les autres. D'un côté les 
mpraliftes habiles , en flattant notre va- 
siité j augmentent contiimeJlement. U 

bonne 
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bonne opinion que nous avons déjà cfe 
nous-mêmes ; & de Tautre en nous inf- 
pirant uiie grande averfion pour lahoD- 
ce j ils nous ont appris avec grand foitf 
à nous livrer la guerre à nous-mêmes, 
ou di\ moins à bien cacher & à bien 
dégulfer notre paffion favorite , fi nous» 
ne la- foumettons pas. G'eft ainfi qu'ils 
nous ont appris à fi bien cacher lacon- 
cupilcence , que nous ^a connoiflbns ir 
peine quand nous là rencontrons dans 
notre iêin. Tromperie , diflimulation» 
nous mettons tout en uiagc pour nous 
en impofèr à nous- mêmes , & pour fur- 
prendre les autres fur cet arncfe. 

Mais pour quel prix, dans quelle vue 
facrifiods-flous ainii nos plaifirs de nor 
inclinations ? Peut-il y avoir quelqu'ùft 
d'afîèi fërieux pour s'empêcher de rire i 
en confldérant que pour tous ces fdns 
hypocrites nous ne remportons, d'autrr 
récompenfeii quela^vaineiatisfad^ion ilt 
Élire paroitrefK^reefpëeepIusfublime» 
& plnsfùpérieurc à celle des autres-ani- 
maux,, qu'elle ne Tèft réellement , & que 
nous ne (çavons l'être dans- nos con* 
fciences ?. Cependant rien n'eft plusyraû 
Par là nous appercevons- clairement i 
pourquoi il étoit nécclTàire de rendre 
ediéufe chaque parole »« ou chaque ac- 
tion^ 
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tîon^[>ar laquelle nous pcnavions manL- 
fcfter le defir naturel que nous (entons 
de perpétuer notre efpece, C'eft pour 
cela encore qu^on deshonore par le nonr 
ignominieux de Brutal la perfonne qui 
fticcombe Se qui s'abandonne à la vio^ 
ienccd*unappecic furieux , auquel il cfV 
difficile de rcfilïer. On donne ce non* 
infâme à celui qui , comme les autres- 
animaux , obéit fans fourberie & fans 
fiypocriïïe à la demande la plus prêt 
iâ.nte que !a nature puiiTc lui faire. 

Ce que nous appelions donc Amour* 
n'cft pas^ un appétit naturel, mai» un 
fentiment corrompu ^ou plvitôt un com^ 
pofé^un amas à£ différentes paflions 
contradictoires confondues dans une 
feule. G'eft bien une produâion de la 
nature > mais elle efb pliée & changée 

Ear la coutume &c par Téducation. Ain/i 
i véritable origine, & le premier mo* 
tif de cette paffion , comme je Tai déjac 
in(]nué> (ont fi bien étouffés dansles Pér- 
fonnes bien- élevées» qu'ifs ont. peine à 
les Gonnoîtres eux-mêmes. Ceft pour ce- 
la que les çStts de cette paflîon font (F 
différens , fi bizarres , fi furprcnans , & 
fi tîiexplicablcs^ Ces fvmpièmes varient: 
fuivant Tage ,. les forces > h réfoîution ^ 
k tcmpéramment » les circonftances > 

& 
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ficTeplus ou moins de politefTevquace»^ 
lui qui en eft af&âé. 

C'est cette p^ffion qui rend la JA* 
tousiE fi incommode, Se cette cfpece 
d'Envie (buvent fi fatale. Ceux qui 
eroyent qu'on peut être jaloux fans ai-* 
tner > ne connoidènc pas cette padion.- 
ïl peut arriver , H eft vrai , que àes M^ 
ris qui n'ont pas la moindîre affcâio» 
pour leurs femmes , (oient cependant 
en colère eoHtr'elles pour kur mau-* 
vaife conduite. Quoique^ fort indifré** 
rens pour leurs Epoutes y ih peuvent 
être foupçonneux à leur égard avec 
raifon ,& même fans raiibii. Ce qui les 
affcéle'dans de tels cas , ce n'eft point 1* 
faloufie r mais leur vanité Se l'intérêt 
qu'ils prennent à leur propre réputa- 
tion. Ils reffentent dès mouvemens de 
haine coatr'clfes,& jls font bien aifes de- 
pouvoir les manifefter fans enfentirdc 
remords. Lorfqulls font colères , ils peu* 
Yent fë pca^ter jufquesàlèsbattre,8cal* 
lercoucter après cet exploit fort fatis^ 
faits. De tels nfôris veillent quelquefois 
fur leurs femmesrSc les font éprer par 
d'autres •, mais leur vigilance n'cftlamars^ 
aufl] grande, que fi 1 amour étoir de la 
partie. Leurs recherches ne font accom- 
pagnées I. ni de tant de foins , ni de tant 
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â'aireflc •, ilsnc fentent poinr cette crain- 
te de faire quelque finiftre découver- 
te 9 comme lorfque l'âmoiu: eft m^lé 
avec les autres parlons. 

Ce qui me confirme dans cette opi« 
nion > c'eft que nous n obfervons ja- 
mais une pareille conduite entre oa 
amanc & une maitreâe. Lorfque (on 
amour jeil éteint, s'il la foopçonne d-é- 
creinfîdéle« il la laide , & il ne (è rompx 
plus la tête (ùr {en fuyet. Au lieu qa'il 
eu très dificile , même pour un homme 
dc.bon Cens , d'abandonner une maîtrefïc 
bien aimée , quelles que foient les fau- 
tes dont elle puifle être coupable. Si dans 
fâ colère il la frappée > il ^(liachc de s'ê- 
tre lai0e aller à cet excès/Son amour le 
fait réfléchir for la manière dont; îl l'a 
traitée, Se fur-la néccflîté où il eft de fc 
réconcilicravecelie. Ilpeut parler delà 
haïr , & fouhaiter plufieurs fois dans fon 
cœur qu'elle foit pendue ? mais s'il ne 
peut venir à bout de fe défaire entière- 
ment de fa foiblelTe , il ne «pourra jamais 
le débarraflèr de cette fille importune , 
quand même fon imagination la lui^re- 
prefènteioit comme coupable du plus 
jnonftnieux 4es crimes. En un mot , 
quoiqu'il ait rcfolu 6c juré mille fois de 
xie plus la revoir , ne vous fiez pasl ces 

fermcns 
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fermens , quand même il fèroit pleînc- 
xnenc convaincu de (on infidélité. Taa- 
tlis qi>e fon amour ■fubfifte , fon <léfef- 
poir n'eft jamais de fi longwe durée. Au 
tnilieu des plus vifs tranfports de Ton af* 
éreux défeîpoir > il s'attendrit, & îlap- 
perçoit de tems en tems des lueurs d'ef- 
pérance. Son efprit lui fournit desexcu- 
iès pour fa maîtrefle ; &c dès qu'il penfe 
à lui pardonner , il fc donne la torture 
pour trouver des poflîbilitées > qui puif- 
lent la faire paroîcre moins criminelle 
i (es yeux. 
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Lts ï>lAisirs re'els , les Douceurs de 
U VU y VAife £? le Repos étoiem devi' 
nus des biens Ji communs ôcc. 

Page rtf. Lignes 6^ 9. &c. 

LE Souverain bien confifte dans 
le plaifir, fuivant.la doârioe d*£- 
fîcuu. Ce Pbiloiophe fut cependant 
toute (a vie un modèle de continence t 
de fobrieté > & des autres vertus. Cette 
apparence de contradiction a fait naître 
dans les fiecles (uivans , des difputes (iir 
jie {eus que oe grand faooime attacboic 

au 
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.au mot de plaifir. Ceux qui ont fait at- 
tcnrioR uniquement i la tempérance de 
ce Fhilofophe , ont dit que les plaifirs 
dont il avoit voulu parler , confiftoient 
à être vertueux. C'eft ainlî qu'Erafrnff 
dans Ces Colloques « nous dit f , qu'il 
n'y a point de plus grands Epicnriens 
que les Chrétiens pieux, D!autres , qui 
ont fait attention aux moeurs diffblues 
de la plus grande partie de &s Secta- 
teurs , ont voulu quEpicure n'a pu en- 
tendre par les plaifirs qu'il recomman- 
doit que ceux des fens , ëc l'aflouviflè- 
ment de nos pa0îons. Je ne déciderai 
point la difpute : mais je crois que le 
plaifir d'un homme , foir qu'il foit bon » 
ou méchant , eonfifte dans les ^ofes 
dont il fait fes délices. Ainfi , fans cher- 
cher plus loin dans le langage (çavanc 
une ctymologie , je crois qu'un Jtnglois 
peut appeller avec jufticc plaifir, toutes 
les choies qui lui plaifent. Suivant cette 
définition > il (èroit tout aufil abfiirde 
de difputer des plaifirs des hommes que 
de leur goût ? trahit fua quemque va* 
luftas. * Uhomme 

j- Quod fi de verts loquamur ^ nnlli magis funt 
JEficurei quàm Chrijiitmi pie vivetiteSm £kASA(K 
CoUoqma, Epicureus. 

\Vfrgilii £ciog. IL yerf. 6f • 
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•L*homme mondain , voluptueux, 
bien qu*il (bit (ànsmeiîre, ambitionne la 
préfcance par-tout , & il fouhaitc d*être 
honoré plus que fcs Supérieurs. Il afpirc 
à pofl'éder des Palais fuperbes , & des 
Ja:rdins délicieux. Son plaifir ptincipal 
eft de (iirpafîer les autres hommes pat 
le nombre & par la beauté de les che- 
vaux , par la magnrfkcnce de (esxarof- 
(es , par une nombreufc fuite >a& par des 
meuDles d'un grand prix. Poui^atisfaire 
fes déCrs vil doit avoir des maîcrefles ai- 
mables v^m foient jeunes & belles. Elles 
doivent être de différent tempéram- 
incnt,& avoir des attraits différens , pour 
/aire fes plaifirs. 11 faut de plus qu'elles 
adorent ia grandeur , & qu'elles. aiment 
réellement fa perfonne. Il faudroitauffi 
-que (es Caves fuflent fournies de ce que 
chaque Pays produit de plus excellent 
en vin. Sa tablfe devioit être décorée de 
plufieurs fervices , dont Aacun (eroit 
compdfé d'une variété choifie de mots 
les plus exquis & les plus difficiles à 
trouver. Le bon goût doit y régner 9 
& donner des preuves fcn fi blés .d'une 
-cuifine achevée. Pendant .le repas, uno 
mufîque barmonleufe , & des flateries 
bien tournées entrcdennent fiicceffive- 
ment les oreilles des Convives. Il n'em- 
ployé 
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ployé jamais , fût-ce même pour les 
^'ïioindres bagatelles , que les Ouvriers 
les plus capables, les plus expérimentés, 
8^ les plus ingénieux; afin que fon ju- 
gement 8c fon goût paroiflTcnt aufïî évi- 
demmcnrdans les moindres chofes qui 
« regardent ^ que fes richefles & fa 
Qualité fe manifeftent* dans ks chofes 
ptus confidérablesi 

H fouhaiteroit d'avoir diverfes péri 
fbnnes d*e(prir , également facéticufes 
& polies , avec lefquelles il pût con- 
verfer. II voudroit avoir- à fa dirpofi- 
lion quelqu'un qui fut fameux par ùl 
fciencc , & par une connoiffance uni- 
verfdle. Pour fes affaires férieufès , il 
démanderoir de trouver des pcrfonne« 
habiles & expérimentées , qui fufTertt en 
même tems diftinguécs par leur djliw 
gcnce &_par leur fidélité. Il exige de 
«cnx qui doivent l'accompagnef , qu'ils^ 
foient dii bel air , & qu'ils aycnt bonne 
mine. Il demande d'eux des foins rel- 
geâueux pour ce qui lui appartient ,., 
de Tâdivité fans précipitation, delà.; 
promptitude fans fracas, & une obéiC- 
âmce fans bornes à tous (es ordres. Riea: 
ne lui parok plus incommode, que d'fc* 
tte obligé de parler à fês domeftiques* 
U voudroit- qu'en faifant aDten^ion à (es^ 

♦ X^MCJ.^ S. COll£S4î 
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coups d'œil , ils appriflent tous à cofl» 
noître fa volonté par (es mouvemens 
les plus légers. La délicatefTe lui plait 
dans tout ce qui Taproche , 6c dans tout 
ce qui eft employé autour de (à perfon- 
ne, Il exige qu'on y obferve religieute- 
ment une propreté extraordinaire. Les 
principaux Officiers de fa maifon , doi- 
vent être des perfonnes de naiflTance r 
d'honneur & de diftindion. U aime 
qu'ils ayent de Tordre , de l'otcoacinic 
& de rinvention. Quoiqu'il aime à être 
honoré de tout le monde , & qu'il re- 
çoive avec joye les refpeâls du commua 
Peuple , cependant Thommage qui lui 
eft rendu par des perfonnes de qualité» 
lui fait infiniment plus de plaifîr. 

Pendant qu'il nage aiau dans une 
mer de délices & de vanité 5 il s'occu- 
pe tout entier à exciter &c a fatis^e 
lès appétits. Dans cet état , il ofè encore 
défîrer que le monde le Crdye tout à- 
fait exempt de vanité & de fënfiialité , 
& qu'il donne un favorable tour ï fcs 
vices les plus éclatans. Qiïe dis-je ! S'il 
pouvoit , il voudroit p^fïèr pour bra- 
ve 5 pour généreux , pour' être d'un 
bon caraétère , Se doud de toutes lei» 
autres vertus qu'il croit «ifre d'an cer- 
taia prix. Il voudroic mêsnc nous faire 

croira 
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croire que la pompe & le luxe qui rac- 
compagnent , ne lui cau(ènc que de 
l'embarras; & que la grandeur avec la« 
quelle il paroic > lui eft un pefant far* 
deau : Grandeur cependant qui malgré 
iks défâgrémens eft infeparable de la 
haute fphére où il doit (e mouvoir. Il 
tâche de noi» perfuader que fbn nobles 
esprit 9 fi fort élevé au deiTus dés capa<* 
cités vulgaires, bute à des fins beaucoup 
plus fublimes, & qu'il ne (çauroit (e 
plaire dans la fouiflànce incommode des 
choies fi inutiles. Il ofe nous aifurer cjue 
le plus haut point de Ton ambition cR 
d'avancer le Bien public ; & que (on 
plus grand plaifîr eft de voir fon Pays 
floriflant,-& de rendre chacun de fe^ 
concitoyens heureux. Telles (ont Icç 
cho(es que les vicieux &c le ttiondaia 
honorent du nom de plaifir. Quiconque 
«ft capable par (on adreflè , ou par fa 
fortune^ de jouir avec tous ces rafine- 
mens du monde fans rien perdrô de ù, 
bonne opinion ^ eft regardé comme, un 
homme extrêmement heureux par cette 
partie du genre humain qui fe pique 
d:*être le plus à la mode. 

D'un autre côté , ia plupart des a«^ 
çiens Phiiofbphes , & des graves mora- 
liftes > fur tout les St9iw?fs^^ ne regar^ 

Si; doient 
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iioicnt comme un bun réel aucuns 

des chofes qui pouvoient leur être cnle^ 

vées. Ils ont fagement confideré rinAa"» 

bilité de Thonneur de des applaudiflè^ 

mens du peuple , le peu de lolidité de» 

richefles , & de tous les objets dont on 

peut fouir ici bas. D'où ils ont conclu 

que le véritable bonheur dévoie être 

placé dans la cranquile fëvérité d'un ei> 

prit content , & exempt* de faute 8ô 

d'ambition ; dans un efprit fub!imc,qut 

ayant fournis tous les appétits (cnfaels,. 

inéprifê également & les faveurs & le» 

revers de la Fortune, Suivant eux, per- 

fonne ne peut être rms au rang des mor<^ 

tels fortunés , que ceux qui faifint con« 

fiÔer touS' leurs plaiiîis dans la contem* 

j^latïon , fie défirent rie» queceque chai» 

û^ue perfonne «ft capable de fc: procu- 

3-cr par foi-méme. Un homme grand fie. 

alcYÂ, qui armé de force & de réfolu* 

rioma- appris àfoutenir les plus grandes» 

perces ions peine ^ à endurer les iouffrao-^ 

iOe!^ fans-affliâion , & à {ùportcr les in* 

fure^fonv-reflenciment , ch^ le feul qaiï 

âaivastcuxpuifiè prétendre au bonheur.. 

Il y en a plufieurs qui fè font* vastes^ 

d'Être arrivés à ce haut point de rc 

Atfjcôfném à foi-même ^&L qui > fi nous Jes^ 

en soyons.», font élevés au-dtflus des^ 

fiOQcrelSi 
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mortels ordinaires, & ont étendu leurs 
foroes beaucoup plus loin.quelanajrure 
ne les leur avoir accordé. Capables de 
confîdérer fans terreur la colère des Ti- 
rans menaçans , & fans effroi les plus 
émînens dangers , ils ont pu conferver 
leur tranquilitc au milieu des tourmens. 
Prêts d'aller à la mort avec intrépidité ^ 
Ils ont quitté ce monde avec tout aufli 
peu de répugnance-, qu'ils avoienc té* 
tnoigné de joye en y entrant. . 

Cetce efpéce de Philofophie a été 
la Scâe dominante parmi les Anciens.. 
Cependant d'autres ^ qui n'étoient poinD 
bux ,.OQt rejette ces préceptes comme 
impraticables; ils ont appelle ces no-- 
cions des principes romampjuest ôcont 
tâché de prouver que cette fublimité v 
que les Stoickns aflTuroicnt deux mêi- 
mes , excedoit toutes les forces humai*» 
nés. D*où ils ont conclu que les éclatan-r 
tes venus dont les StoicUm, (e glori- 
Soient > n'étoient fondées que fur le» 
idées pleines d'orgueil , d'arrogance &. 
à'hypocrific, qu'ils avoient conçu d'tux.^ 



même?. 



Cependant , malgré CCS critiques, lai 
partie du genre humain la plus grave , 
fe la plupart des hommes fages qui ont 
vsécuvmême depuis ce tJempsUà ju(quc& 
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àcejour» fe font accordés avec IcsStûh 
€ietn dans les points efTentiels. On dit 
communément , qu'on ne peut trouver 
de véritable fêlicité dans ce qui dé« 
pend des chofes^érillables ; que la paix 
intérieure eft le plus grand de tous les 
biens ; & qu'il n'y a point de viftoife 
auffi glorieufe que celle que nousrem^ 
portons fur nos paffions-, quela fcience, 
la tempérance, la force, l'humilité >& 
les autres orncmens de réfprir & du 
cœur , font les meilleures acqurfitions i 
que nul ne peut être heureux^ excepté 
celui qui eft bon;T& que l'homme ver- 
tueux eft le feul qui puifle jouir des 
vrais & fblides plaifirs. 

On me demandera fans doute, pour- 
quoi j'appelle dans la Fable plaisirs 
RE'fcLSsceux qui font diredement op- 
pofés au% plaifirs que j'avoue avoir été 
mis au plus haut rang par les Sages de 
tous les fiée! es. Je réponds que je n'ap- 
pelle point plaifirs, les chofcs que les 
hommes trouvent les meilleures > mais 
feulement celles qui leur plaifent le 
plus. Comment puis-je croire que le 
principal plaifir d'un homme eft d'or- 
ner fbn efprit , lor(quje je le vois tou* 
jours occupé i pourfuivre les plaifirs 
iqui fjnt cont a| es à ce bue ? f^an no 

coupe 
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J'onpe jamais de boudin que cequil en 
aut ,pour que vous ne pniflîez pas dire 
qu'il n'en a point pris. Après l'avoir mâ- 
ché fort long-tems, vous le lui voyez 
avaler auffi difficilement que fi c'étoic 
du foin haché. Bien-tôt il tombe fur le* 
boeuf avec un appétit vorace,& fe farcit 
fu(qu'au gofier. N'cft il pas Jnfuporta- 
ble d'entendre fean crier tous les joufs 
que le boudin tait toutes fes délices , & 
qu'il ne cTonneroit pas un liard pour 
du bœuf. 

Je pourrois me vanter de témoigner 
Mitant de défintercflèment & de mépris 
.pour les richedès que 5#/îtf^iirtf. Je vou- 
Jrois même entreprendre d'écrire en fa- 
veur de la pauvreté deux fois plus de 
volumes , que ce Philofophe n'en a ja- 
mais écrit,. pour vu feulement quej'eufTc 
la dixième parrie de fes revenus. Je 
pourrois dans cet état enfeigner le che- 
min à ce Summum honum , à ce (buve- 
fain bien, auffi exaétêment que j'enfei- 
^nerois celui qui conduit à ma tnaifon* 
J c dirois aux hommes , que pour (é dé»- 
..gager de tout attachement mondain » 
êc pour purifier fon efprit , il faut fe dé- 
pouiller de fes paffionS) comme oaôte 
les meubles d'une chambre qu'on veut 
nctoyeJ: parfaitemenr. je fuis tremper- 

fuadé^ 
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fuadé , dirois-je, que les plus rudes coup*^ 
de la fortune ennemie > ne peuvent non 
plus faire de mal à un efprit ainfi vuide 
de toutes craintes , de tous défirs & àt 
toutes inclinations , qu'un cheval avca» 
gle ne pourroit en foire , s'il étoitdans . 
un grand efpacc où il n'y eut rien contre 
^uoi il put heurter. J'ai une idée fort 
nette de la théorie de toutes ces belles 
maximes , mais la pratique en eft très*- 
difficile-- Si vous vous avi/èz de venir 
vuider mes poches , ou d'enlever le 
manger devant moi lorfque j'ai faim $> 
ou que vous fifficz feulement le moin^ 
dre mouvement pour me cracher au vi- 
(âge 5 jen'ofcrois promettre de me co»*- 
duire en Philofophe. 

Mais de ce que je fuis forcé! me fbir- 
mettre à chaque capri'ce de ma nature 
déréglée , vous ne devez pas , dira-t-oBv 
en conclure que les autres (oient aufli 
peu maîtres de^lcurspaffions. Auflî e(V- 
cc pour cela que vous devez- erre dif- 
pofes à rendre hommage à la vertu par* 
tout oii vous pourrez la rencontrer :: 
à condition cependant que vous ne(è- 
rez pas obligés de recevoir comme ver- 
tueu(ès 5 que ces aâions où-^^vons pour- 
rez ap percevoir du raianceme^t* À foi' 
mcme^p ôc qu'ils vous fera permi^^depepas. 
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iirgerdes hommes par kura paroles , 
Qufque vous aurez devant les yeux tou" 
:e la (nitc de leurs aâions, 

Après avoir examiné tous ks états & 
routes les -conditions des hommes , ja- 
kroiie qu'il n'en eft aucune où j'aye trou- 
vé plus d'aufterité dans les mœurs , ou 
plus de mépris pour les plaifirs terref- 
tccs > que dans certaines maifons Reli- 
gicufes. J'y ai vu des Perfonnes qui 
quittent & abandoni:ïent volontiers le 
monde pour Ce faire la guerre à eux- n^- 
mes. Dans leur folitude, ils s'occupent 
tout entiers à fubjuguer leurs appétits 
Quelle plus grande preuve les hommes 
6c les femmes peuvent- ils donner d'une 
parfaite chafteté, & d'un amour extraor- 
dinaire pour une pureté accomplie , 
que de s'exclure eux- mêmes de la com- 
pagnie les uns des autres dans la fleur 
de râgc , lorfque ks paflîons font les 
plus violentes ? Quel plus grand effort 
que de fe priver pour toute la vie , par 
un renoncement volontaire , je ne di- 
rai pas feulement de l'impureté , mais 
même des témoignages d'amitié les plus 
légitimes ? Qui croiroit que ceux qui 
s'abftiennent de viandes, fouventmêmc 
de toutes fortes de nourriture , ne foht 
pas dans le vrai chemin qu'il faut tenir 
Tome A T pour 
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pour fubjuguer cous ces défirs charnels? 
Je jurerois prefquc que cette perfonne 
ne confulte point fësaifes t qu'elle étrille 
tous les jours (on dos & Ces épaules nues 
à grands coups de difcipline » qu'elle 
s'éveille conftamment à minuir,& quitte 
fou lit pour faire fà dévotion. Quel plus 
grand mépris peut-on témoigner pour 
les richefles , qu'en fe fai&nc (crupale 
de toucher de l'or ou de Pargent , fiât- 
ce même avec les pieds } Quel mortel 
peut montrer moins de luxe ou plus d'bti- 
inilité > que celui qui iaifant vœu de 
pauvreté, fe contente des reftes des au- 
tres , & des morceaux de pain qu'on t 
la charité de lui donner, 

Oe fi beaux exemples de renonce- 
ment à foi même me rorceroient i m'al- 
kr fetter aux pieds d'ijne vertu fi fu- 
blime, fi je n'en étois détourné par 
les jugcmens d'une grande quantité de 
perfonnes (çavantes & d'un rang dit- 
tiiigué. Ils difènt unanimement que je 
me fuis trompé , & que tout ce que fad- 
mire-là n'eft que farce Se qu'hypocrifie* 
J'entends dire que , malgré l'amour -S^ 
raphitjtu auquel d'aufteresReligieux pré* 
tendent , on ne voit parmi jeux que àx(* 
corde. L'on m'alTùreqncdctantdeNo* 
nés & de Moines qui me paroiiToîenç 
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-de (î bonsPénitens dans leurs Cloîtres, 
il n'y en a aucun qui fàcrifie (es pallions 
favorites. On me dit que parmi ces fem- 
mes 9 celles-là qui paflent pour vierges 
«c le font pas toutes ; que fi j'étois initié 
dans leurs myfteres , &que j'cyaminâflè 
-quelques-unes de leurs retraites foutcr- 
Taines, je ferois bientôt convaincu par 
<les fcènes d'horreur , que quelques-unes 
de ces Religîeufes ont été certainement 
mères. Parmi les Moines , je verrois ré- 
gner la calomnie , l'envie , la malice , 
la gloutonnerie , l'yvrognerie , & des 
impuretés d'une efpece plus exécrable 
que l'adultère même. On me dit que les 
Religieux mendians ne différent des au- 
tres Gueux que par leurs habits. Les 
uns & les autres trompent également 
les gens par le ton pitoyable qu'ils pren- 
nent , 5c par une apparence extérieure 
de mifere. Mais que ces gueux ayent 

f)erdu de vue les perfonnes qui les ont 
ccouru , ils quitent bientôt leur langa- 
ge hypocrite , & courent fatisfaire leurs 
appétits. 

Si les étroites règles qu'on fuit dans les 
Cloîtres , (i le grand nombre de marques 
extérieures de dévotion qu'on obfervc 
dans les Ordres Religieux» méritent dô 
telles cenfiirts, oà pouvons-nous efpé- 

T ij rer 
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rcr de trouver cette vertu févcre ? En 
cllet , fi nv-^us examinons les avions de5 
zclés anragoniftes , & des rigidiss acca- 
fateurs de ces dévots Religieux , nou? 
ne crouyeronSc pas même chez eux Tap- 
parcnce du renonumem àfoi même. Dans 
tous les pays , les vénérables Théolo- 
giens de tournes les feâes , même de^ 
hglifês qui fuivcjit la réforme la plus 
cxaâe ^ prennent foin avec le Cyclo^} 
£yangeliphor^s y prcmictement $tt ven- 
ni htnjs fit y & cnftiite ne ^uid défit iii 
jjHdfuh ventre furttA\s aiment outre ce- 
Ja à avoir des raaifons convenables , dç 
be aux meaj^les , de bons feux en hircr^ 
des .jardins agréables pour Tcté, desh> 
bits propres , S^ aflTez d'argejit pour éle- 
ver leurfaniille.Jîsambitionnent.lapré.- 
féance dans toutes les Compagnies , ik 
jex gent d'un chacun du re(peâ: & des 
igards. Moins inquiets pour ce qui re- 
garde la Religion , ils laiflent aller les 
chofês comme il hm plaît. 

Ces douceurs que je viens ^dç nom» 
mer font mifes au rang ciês plaifîrs les 
plus nécedaires de la vie.: les plus ma* 
deftcs n'ont pas honte 4e les rpclamcr % 
& (ans eux ils font mal à' leur aife.Rieii 
n'eft plus certain que & les J^ccI^fiaftiV 
ques & les taïqiiçs jTpnc ' tpi^ &its a|i 



t 
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même moule , ôc qu'ils ont tous la mê- 
me nature corrompue. Nés avec le:* 
mêmes infirmités , on leur voit les mê- 
mes paffions , les mêmes tentations les 
font (uccomber. Ccft pourqnoi , fi les 
Ecclefiaftiques appliqués à leur voca- 
tion peuvent feulement s'abftenir du 
meurtre , de l'adultère , du jurement , 
de l'ivrognerie , & d'autres vices odieux, 
on regarde leur vie comme exemplaire , 
8c leur réputation comme (ans tache. 
Leur employ les rend faints : enforte 
u*ils peuvent fc mettre à tel prix que 
ur vanité & leurs talens le leur per- 
mettront , nonobftant le grand nombre 
d'appecits charnels qulls aflouviflènc^ & 
les pfaifirs les plus délicats donc ils 
jouifîènt.. 

Je n'ai rien à dire contre tour cela ; 
"mais je n'apperçois point de renonce- 
ment a foi-meme dans la conduite de ces 
pcrfonnes. Cependant fans ce renonce- 
ment , il ne fçauroit y avoir de^ vertu. 
Eft ce mortifier fa chair , que de ne 
point défirer une plus grande portion 
des biens terreftres , que cellt qui doit 
fetisfaire toute pcrfonne raîfonnable ^ 
Y a-t'il beaucoup de mérite à n'être pas 
vicieux , & à éviter les indécences qui 
font contraires aux bonnes mœlirs , 

Tiij donc 
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dont aucun homme pradeot ne von- 
droit même être coupable , quoiqu'il 
n'eût point de religion. 

Le Clergé , dira-t on > eft cKrerae^ 
ment violent dans Tes reflèntimens. U 
fufEt feulement de faire à uii Eccléûdir 
tique quelque léger affront , pour lui 
faire perdre toute patience. Des qtfoû 
atraque leurs droits , ils font tout fèa 
pour les confèrver. Rien ne leur coûte 
pour empêcher que leur Vocation ne 
îbit expofée au mépris. Mais ce n'eff 
point pour Pamour d'eux-mêmes qu'ils 
prennent fî fort à cœur la perce ou la 
diminution de leurs privilèges , mais 
afin d'être plus utiles aux autres. Ccfl 
pour la même raifon qu'on les voit fi 
attentifs à fe procurer iesplaifîrs Si les* 
commodités de la vie. S'ils fbuÔroienc 
qu'on les infultât , fî contens d'une noor- 
riture grollîere , ils ne portoient que les 
habits les plus (impies , la multitude qui 
juge fur les apparences extérieures 9 fc- 
roit portée a penfèr que les Prêtres 
ce fèroient pas plus les objets immé- 
diats de la providence que les autres 
hommes. Ain(î le vulgaire ne méprifè- 
roit pas feulement leurs pcrfonnes» mais 
ce mépris s'étendroit jufques fur leurs 
cenfures/ur leurs inflruâion»& fur leura 

exhor* 
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cthortations.C'cft'là une excufe admira- 
ble ; & comme on rallegue fouvcnt , j'en 
examinerai la folidicé. 

Je ne fiiis point de l'opinion du fça*» 
Tant Dodeur Echard f qui croyoit que 
la pauvreté étoit une de ces cho(ès qui 
cxpofent le Qergé au mépris. Tout ce 
que la pauvreté peut faire yC*eft de dé- 
couvrir leur côté foible. Lors en effet 
que les hommes font toujours à luter 
contre leur bafle condition 9 & qu'on 
appcrçoit par leurs plaintes qu'ils font 
incapables de fnpporter tout h poids 
de leur mauvaife fortune , ne font • ils 
pas voir combien la pauvreté les tour- 
mente? On découvre par leurs in- 
quiétudes , combien ils feroient aifes de 
voir leur état amélioré,& quel cas iîs font 
des chofes de ce monde. Celui qui har- 
rangue fîir le mépris des richefles & fiir 
la vanité des biens de la terre , avec une 
robe crafTeufe & toute ufée , parce qu'il 
n'en a point d'autre : celui qui quitteroit 
pour toujours fon vieux chapeau plein 
de graifîè)G quelqu'un luiendonnoit un 
meilleur : celui qui boit la petite Biert 
chez lui d'un air trifte, mais qui fautt 

fur 

•f C'cft dans fonHift. d'Anglet. que et Doc- 
teur die cela» 

ni) 
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lur un verre de vin lorfqu'il en pent 
attraper hors de chez lui : celui qui 
mange fes mets greffiers avec peu d% 
petit , mais qui tombe avidemment (iir 
ce qui plaît à (on palais : celui qui té- 
moigne une foif extraordinaire , lorl- 
quil eft invité à un fpiendide diner : 
c'eft un tel homme qui eft mêprlÊ , 
non parce qu'il eft pauvre^ mais parce 
qu'il ne fait pas profiter de ce conten- 
tement & de cette réfignation qu'il |>rè- 
che aux autres. Par fa conduite , il fait 
voir que fes inclinations font oppofées 
à fa doélrine. Mais forfqaun homme ■ 
par grandeur d'âme , ou G vous voulez 
par une vanité obftinée 9 C c^r ces deux 
principes produifent le même effet dans^ 
le cas que j'examine) forme la? réfblutioa 
de fbumettre. fîncerement fes, appétits 
à la raifbn, 6c qu'eaconféquence il rc- 
fufe toutes les offres qu'on peut lui fai- 
re pour le mettre à fbn aife : lorfqu'em- 
braffant avec gayeté une pauvreté vo- 
lontaire , il rejette tout ce qui peut fa** 
tisfaire fes fens , & qu'il Èicrifîe ac- 
tuellement toutes fes paffions à fa vani- 
té ; le vulgaire bien loin de méprifer 
un tel homme fera prêt à le déifier & 
à l'adorer. Combien les PhilofÔBhes.Q- 
mqnçsno, fe font-ils pas rendu rameuxi, 

uniq^Liemeat 
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•tmiqucment en refufant de diffîmuler 
& de fe fervir du fiiperflu } Eft-ce que 
te plus ambitieux Monarque f qu'il y 
aie jamais eu au monde , n'a pas eu la 
condefcendance d'aller faire une vifite à 
Dio^éne dans (on tonneau ? Et ne ren- 
dit il pas à une incivilité prémédirée , 

• le compliment le plus fuperbe qu'un 
homme de fa vanité fut capable de 

• faire. 

Les hommes veulent bien afouter foy 
aux difcours les uns des autres , lorf- 
qu'ils voycnt quelques circonftances 9 
& quelques faits qui appuyent ce qu'on 
J«ur dit. Mais lorfque nos aôions con- 
tre difentdire6tement ce que nous difons, 
îl y a de l'impudence d'exiger qu'on nous 
eroye. Si dans un temps de gelée , nous 
■ voyons un homme robufte avecdes joues 
toutes en feu & les mains chaudes re- 
venir de quelque violent exercice , & 
qu'il nous dife qu'il ne fê foucie point 
' du feu , nous fommes portés facilement 

à 

f Alexandre le Grand étant allé faire vîfite 
à Diogéne , Philofophe Qinique , il lui demanda 
s'il ne vouloit rien. Diogéne fe contenta de 
l'avertir feulement , fans compliment ni cé- 
rémonie , de fe mettre dans une fituation qui 
se lui déiobât pas. la préfence du Soleik 
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à le croire » fur-tout s'il s*en décourne 
aâuellemenc ,. & que nous fachions^ 
d'ailleurs qu'il ne manque ni de chauf- 
fage ni d habits. Mais (I nous enten^ 
dions dire la même cho(e à im pauvre^ 
miicrable ^ qui auroir les mains enil&s 
& le cein livide , dont l'habit (croit des 
plus minces 5c tomberoic par lambeauY, 
nous ne croirions pas un mot de ce 
qu'il nous dîroit : qous le regarderions 
même comme un fiefle menteur , fî nou^ 
le voyons tremblant & friflonnant b 
traîner vers une coline expofée au So* 
IciL Malgré ce qu'il nous diroit \ nous 
concluerions que des habits épais & un 
bon feu lui feroient un fcnCble plaifir. 
L'application de cette comparaifoa 
cft facile. S'il y a fur fa terre un EccTc- 
fiaftique qui veuille nous faire croire 
qu'il ne fe fbucie point du monde ^ & 

3u*il pri(è l'àme au deflus du corps > il 
n'a (eulement qu'à ne point témoi- 
gner par fa conduite , qu'il prend plus 
à cœur les plaifirs fenfuels que les (pi- 
rituels. Alors il peut s'affurer que la 
pauvreté , qu'il fait fupporter avec tant 
de courage » ne l'expofèra jamais au 
mépris. 

Suppo(bns un Palïeur , qui chargé 
d'un petit troupeau , en a beaucoup de 

loin» 
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loin. Il prêche , il vifite ks paroiflîens, il 
les exhorte» il reprend fon Peuple avec 
prudence & avec zcle ,. il travaille de 
tout (on pouvoir à te rendre heureux,. 
Il eft incoateftableque le troupeau com- 
mis à fês foins^lui a déjà de grandes obli* 
gâtions. Mais pouflbns encore plus loitv 
notre fupofition. Supofons que ce bon 
Pafteur renonçant à foi-même , content 
de vivre avec la moitié de fon revenu,, 
n'accepte que vingt livres fterling par 
an y au lieu de quarante qu'il pouvoit 
prctendre. Je fuppofe enfin qu'il aime fi 
fort fes Paroiifiens , qu'il ne veuille ja- 
mais lexquitter,pour quelqu'avancement 
Sue ce (bit , pas même quand on lui of- 
iroit un Evêché. Tout cela cft brillantt 
fea conviens ; mais je ne vofs pomr 
que ce fàcrifîce doive être une tâche 
fort difficile à remplir. Ceft même le 
moins qu'on puilTe attendre d'une per- 
fonne qui profeflè la mortification, & 
^ui ne fait aucun cas des plaifirs mon^ 
dains. Cepcridantj'ofè promettre qu'un 
Théologien fi définterrefle fera aimé » 
eftimé & loué par tout le monde > mal- 
gré la grande corruption du genre hu^ 
main. Que dis - je 1 Je jurerois que s'il 
s'animoit davantage , qu'il donnât plus 
de la moitié de fon petit revenu aux 

pauvres 
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pauvres , qu'il ne vécue que de gruau i 
d'avoine & d'eau, qu'il couchâr furlï 
paille , & qu'il portât les habits- les plus 
groflîers ; je jurerois , dis-je , qu'on ne 
lui reprocheroic jamais (a manière fim* 

Ele de vivre. Sa pauvreté nie fèroit des- 
oneur , ni à lui , ni au cara:ôcre donc 
il feroit revêtu. Jamais on ne feroic 
mention de fa mifere , que pour le loueri 
Sa mémoire feroit à jamais en béné' 
didion. 

» Mais 5 dit une Demctfelle' jeune & 
» charitable , vous qui avez le cœur af- 
» fez dur pour laifler mourir de faim 
3» votre Curé , n'avez-vous pas du moins 
99 quelque refte de compaflîon pour fâ 
M femme & pour fesenfans? Que doit-il 
refter à ce miierable pafteur , après 
avoir partagé fi impitoyablement fa 
x> penfion \ Il jouira a peine du quart; 
r> Voudriez-vous que la pauvre femme 
» & (es innocens enfans vécuflent aufli 
n de gruau , d -avoine & d'eau , & qu'ils 
9» couchaffent {ht la paille ? Avez-vous 
99 quelque pitié' & quelque confcience 
99 avec toutes vos impertinentes fûppo» 
9» fitions 9 & avec votre chimérique rc- 
» mncement à foi même ? Si même ils 
9» viroient fufvant le régime homicide 
9»^ que- vous lenr prcfcrivez- ». comment, 

avec 



•3 
9> 



REMARCLUECO.) 119 

^ec moins de dix ♦livres fterling ^ 
Dulez-vous qu'une famille entière 
uifle s entretenir. 

Je vous fâchez point , Fi/le charita - 

J'ai trop d'égards pour votre aima-' 

fexe pour préfcrire un régime de 

1 maigre à des hommes maries. Dans 

fuppofitions j'avois oublié, je l'a- 

e , fcs femmes & les entaHs. La prin- 

Je raifon de cet oubli , c*eft que j'ai 

que les pauvres Prêtres n'en avoient 

pefoin. Qui en effet s'imagineroît 

le Curé qui doit enfeigner les aû- 

par fon exemple auilî-bien^ue par 

iréceptes, ne fût pas capabJe d*im- 

irfilenceà ces dcfir$,que lé mon- 

orrompu appelle même déraifonna- 

?P où vient , }e vous prie , que lî 

ipprenti (ê marie avant que d avoir 

loo tems , à moins que ce ne foit 

r faire une fortune , tous fes parens 

en colère contre lui , & qu'il n'y a 

pnne qui ne It blâme ? C'eft unîque- 

it parce que cet homme n'a point 

jent dans ce temslà à fa difpofition » 

ju'aftucî'enient engagé au ferviçc 

3h maîtrp , il n'a pas le loifir , peup- 

inêmc peu de capacité pour ponr- 

aux befpins d'une famille. Que de- 

i^^no^s ^ohc d;re 4 un Pafteur qui 

0a 
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n a que vingt ifvrcs ftcrlfng , ou > fi voo$ 
voulez , que quarante par an , & qui 
lié plus étroitement par tous les foins 
que (â paroifle exige , n*a que peu de 
temsdont ilpuilTe difporcr,& qui mê- 
me pour l'ordinaire a moins d'habilité 
pour gagner quelque chofe d'ailleurs. 

» Mais , dira-t on, n'eft-ilpas raifon- 
->i nable qu'il fe marie ? Pourquoi un 
M jeune iiomme tempérant , qui n'eft 
M coupable d'aucun vice , fèroit-il pri- 
t» vé des douceurs que l'on goûte dans 
M les embraffemens légitimes d'une ai- 
w* mable époufe ? » Fort bien. Le ma- 
riage efl légitime ; & un caroflc ne Teft- 
il pas aum ? Il lui eft par conféquent 
tout auflî permis d'acheter un caroflc < 
que de Ce procurer une femme. Mais 
à quoi ferviroit cette pcrmi/ïîon à ufl 
îiomme qui n'auroît pas de quoi l'en- 
tretenir ! Si donc l'Eccléfluftiquc veut 
avoir une femme , qu'il en cherche une 
qui ait de l'argent , ou du moins qu'il 
attende qu'un plus grand Bénéfice , ou 
quelqu'autre bonne fortune le mètre 
en état de la bien entretenir ,& de {ùb- 
venir à toutes les dépen(ès inféparables 
du mariage. 

M Mais une fîlle qui aura du bien 9 ne 
M le voudra pas. D'ailleurs il ne peut 

» pa$ 
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m pas artendre > il â fort bon appétit , il 

m jouit d'une fanté ferme & vigoii- 
•• rcufe. Chacun ne peut pas vivre (ans 
»9 fexnme. Il vaut mieux fe marier que 
9> brûler. 

Quelle efpecc de renoncement à foi- 
mêtne cft ce dorwc que ceci ? Le jeune 
Eccléfiaûique eft modcrcj & il fouhaite- 
roit fincercment d'être vertueux i mais 
c*efl: à condition que vous ne traverferez 
point fes inclinations. Il promet de ne 
point aller dans le nid d'autrui , pour- 
vu que le ficn (bit bien fourni. Perfon- 
ne ne doit douter , di(bns-le, que fi 
ce reipeftable Eccléfiaftique fût venu 
dans un tems de perfécution , il n'eût 
été très-propre à foufFrir le martyre » 
quoiqu'anjourd'hui il n'ait pas même 
affez de forces pour foufFrir patiem- 
ment la plus légère égratignure au 
doigt. 

Que devons nous penfèr , lorfquc 
nous voïons un-lî grand nombre d'Ec- 
cléCaftiqucs fatisfaire leur concupifcen» 
ce ôc leur appétit brutal ? Lorsque par 
.cette conduite nous les voyons courir à 
une pauvreté inévitable , qui doit les 
expofèr néceffkirenient au mépris de 
tout le monde , à moins qu'ils ne la 
Supportent avec plus de fermeté ôc dé 

courage 
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cooraçe qu'ils n*en font paroiu*e dans 
toutes les autres occalîoas. Quel fond, 
pouvons nous faire fur ce qu'ils nous, 
difent , lorfqu'ils prorcfteat qu'ils fe 
conforment au monde, non parce qu'ils 
prennent plaific dans ces décences , dans 
ces convv nanccs , 6c dans les agrcmens 
de la vie, mais uniquement pour empc- 
rlier que leur emploi ne tombe dans le 
mépris, & pour être ainfi plus utiles 
aux autres } N'avons-nous pas raifon de 
croire que ce qu'ils difent , n'cft que 
fauflèté & qu'hypocriiîe } Ne devons- 
n'jus pas juger que la concupifcencc 
n'eft pas ie feul appétit qu'i.'s ont àfa- 
tisfaire ? N'avons-nous pas lieu de croi- 
re que les airs hautains , que ce reflèn- 
timent vif & prompt qu'ils témoignent 
en recevant des injures, que la grande 
propreté avec laquelle ils s'habillent , 5c 
que ladJIicatefTe de palais qu'on obfêr- 
ve dans la plupart de ceux qui font en 
lituation de faire queJquc dépenfe-, foi^ 
des indices de vanité & de luxe , auflî 
bien dans le Cierge que dans le Sé- 
culier ? Ne pouvons-nous pas décider 
qu'il n'y a pas plus de vertu parmi eux , 
que dans toute autre Profeffion } 

Je crains d'avoir fait quelque peine à 
pluûeurs de mes Lecteurs , en infîflaoi; 



REMARQUE ( O.) iîj 
fi long-tcms fur ce que j'entends par les 
-fUifirs réels. Cependant , je ne puis 
m'empêcher d'ajouter ici une cho/c qui 
me vient dans l'efprir. Elle fervira â 
confirmer ce que j'ai déjà avancé. 

Ceux qui gouvernent les autres (ovsc 
du moins tout aufli fages, généralement 
parlant , que ceux qui font gpuvcrnés',. 
Prenons donc modèle for nos Supé- 
lieurs. Jettons les yeux fur toutes les 
Cours , & fUr tous les Gourernemcns 
de rUnivers. G'eft en examinant lesac* 
lions des Grands que nous pouvons fu*- 
rement connmtre quelles font les opi^^ 
nions , & les plaifirs qui font lès plusfen*- 
fibles à ceux qui font dans les plus liaïusv 
çoftes. Puifques'il eft toujours permis: 
de juger des inclinations des Hommes- 
parleur manière de vivre» il eft évident 
que ceux qui peuvent faire ce qu'ils veu- 
lent , font moins expofés à faire porter un^ 
jugement faux ; ils ne courent pas rifque 
qu'on leur fade tort , dès qu^on juge^ 
dVux par leurs aâionsr 

Si dans q^ieloue Pays que ce foit lés^ 
Grands d'entre le Clergé ,. au flî bien que- 
d'entrc les Laïques , ne faifoient poinr 
de cas'des piaiôrs terreftres, & s'ils ne? 
tâchoient pas de (ktisfàire leurs' appétits^, 
çoarquoî l'envie & la vengeance fe- 

Tùme. L. \ ioL.nt^- 
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Foient-elles fi violentes parmi eux ^ 
Pourquoi toutes les autres pafljons fc- 
roi ont- elles entretenues , Se rafinée^ 
dans les Cours des Princes > plus que^ 

£ar-tout ailleurs ? Pourquoi encore 
;urs repas ^ leurs recréations , & toute 
leur noaniere de vivre eft-clle tou/bur$ 
£ fore appFouf éc » enviée » & imirée 
même par les plus (ènfuels du même 
Pairs l Si mépriiànr cous les ornemeos 
extérieurs , ils aimoient uniquement i 
embelËr leur efprit > pourquoi (è pro» 
cureroient-ils un fi grand nombre d'à- 
meuMemeiK ï Pourquoi feroient-il5^ 
ufagedela pJnparr des amufemens tes- 
plus: favoris de ceux qm font adonnât 
au'hixc: ?. Pourquoi nacre Grand-Tréfc- 
lier r ou iin.EvêqueJe Srand-Seîgncur^ 
ou le Hspe de Èomc > s*ih n'ambkion- 
soiefxir qu a èu% bons & vertueux ».s'ib 
ne tsavailloienr qu'a fubjugu^: leurs* 
paâîon^;^ pourquoi » dis je ) auroienr-ils 
be&in pour leur ufage d'un plus^ grand: 
revenu > d^un plus riche équipage ,.d'u» 
eraiix pius^ magnifique ^ quts non pas uiv 
fimple Particulier l ^dle eft donc h 
vercu dotHl'èxerdcedemaiscieaueantder 
pompe & de fu|»erâu „. quon en voir 
ebei^ous' les Grands ? Uh homme qufi 
nayqa'uQ plac fur. la tahie^ n^-t'il pa^ 

autant 
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tfDtant d'occafîons de pratiquer la tem- 
pérance ^ que celui qui a couftamment 
une table de trois fcrvices , qui font cha- 
cun de douze plats ? On peut aufli-bicn 
exercer la patience , & être aufli difpoCé 
à renoncer à (bi-même > étant couché 
ibr un matelas » fans rideaux ni ciel de 
lit , que fi Ton étoic mollement étendu^ 
fîir un lit de velours > placé fur une eftra- 
de de ieize pieds de haut* Les vertus Se 
les qualités de Tamç ne font 9 ni une 
charge , ni un fardeau. Un Homm^ 
peut fupporter les malheurs avec cou- 
rage dans un grenier; il peut oublier 
fes injures qu'on lui fait,. quoiqu'il* aille 
à pied ; il peut être chafle , quoiqu-il 
n'ait pas de chcmife furie dos. Je crois- 
qu'un petit bateau peut auflî bica- porter 
un homme avec toutfon'favoîr&> toute- 
fa religion , qu'une berge à fix rames ; 
fur- tout ,. fi c'étoît feulement pour aller 
de Lambeth-f à Weflmenfter * : ou peut- 
être l'humilité fèroit-eUe une vertu fî^ 

f VKïQhevèX{\xticCantùfhefj y Primas Kt^ 
tÎ9f% KnglU^ fait faréfîdence k Londres dans le- 
Palais dtLam'^etb , ficué fur IstTamife vis*à^- 
YiS àêWejiminjler» 

* Le Palais-de iP^efttmftfUr ^donirime partie- 
l&t^rûlée fous 1er règne de Hf«f/ VIIU eft le- 
fieu-'Oi^Wremble leParlem^tic. 

V iji pcfaiité 
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pefànte > qu'il fallûc ù chevaux pour It 

Diroit on,que les hommes ne fe laifr 
Tant pas facilement gouverner par ceux 
qu'ils envifagent comme leurs égaux , 
il eft ncccffàire que les personnes oui 
font à la cêce des affaires , furpaflènt les 
autres par la pompe ôc le faite 9 qui fcul 
peut tenir la multitude ca crainte ; Se 
€[uc par. conféqucnt:, il. eft néceflairc 
que tous ceux qui occupent de grandi 
Portes, ayeot des caraâeres excerieurs^ 
d'honneur , & des marques éclatantes de 
pouvoir,, qui les diftinguent du vul- 
gaire*. 

Objection frivole , s'il en fut jamais. 
Ce gompeux éclat peut uniquement être^ 
utile aux pauvres Princes, & aux Gour 
lîerneraens fbibl^s & précaires , qui in- 
oa pables par eux mêmes de confcr ver la. 
tranquilité publique , doivent fuppléec 
par cet extérieur éblouitFant au pouvoir 
îséel. qui leut manque., Ainfî, leGéné*. 
rai des Indes Orientales à Batavia efï 
obligé de trancher du Grand »,& de vi- 
yj^ dans une magnifioenoe infiniment 
au- deffu» de (â qualité , pour imprimer 
de la terreur aux habitans de ttle dt: 
Ja^a ,, qui y s'ils avoiènt de Tàdrefife 6i 
de^b conduite.}, ieroient aûèz pui/RnS: 

gous: 
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pour accabler leurs Mairies , quand 
même leur nombre (èroit dix fois plus 
grand qu'il n'eft en effet. Mais les grands 
Princes , & les Etats qui ont depuiflàn- 
tes Flottes en mer, & de nombrcufês 
Armées en campagne , n'ont pas befbin 
de pareils ftratagêmes. Ce qui les rend 
formidables dans les Pays étrangers , 
ne manque jamais d'être leur iuretc dans 
leur propre pays. Ceftlà ma première 
réponfè^ 

En (èeond lieu , dans toutes les So^ 
cîécésil n'y a que la févérité des Loix.> 
l!impartialité , & Texaâitude dans l'ad- 
miniftration delà Jufticc ^.quipuiflent 
défendre les vies & les biens des ci- 
toyens contre les entreprifes des fcéld- 
rars. Les robes d'écarlace dcsEchevins, 
les chaînes d'or des Shérifs f ^les ma- 
gnifiques harnois. de leurs chevaux , 6c 
tput ce vain éclat d'une grandeur a£. 
fcélée > peuvent donner- du ridicule:; 
mais jamais ils n'empêchent les Filoux 
de voler > de percer les maifons , & d'aC- 
iàflîner : tout au plus fi ces ornemens. 
pompeux font quelque impreflîon fur 

f Shérif de Londres,' II y en a deux. C'eft 
un Magiilrat qu'on crée tous les ans > 6c donc 
les fondions répondent à peu-près à celles.dti. 
Srdyôt de Tlfle en France. 
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les pern.>nnes qui ne font pas encore 6>' 
miliarifées avec le vice. Ces gens-lâ 
peuvent être animés par cette pompe à 
fa vertu , mais ih ne fauroient être arra- 
chés du crime par fon moyen. Pour 
ceux qui font des fcélérars achevés , ils 
ne peuvent être retenus que par 1^ 
crainte des Scrgens feveres , par de 
fortes Prifons , par des Geôliers vigilansr 
par l'Exécuteur ôc par le Giber. Si Lon^ 
ares étoir feulement une femaine fans 
Commifîàires de quartier, & fans Guet 
de nuit , la moitié des Banquiers fe«^ 
roient ruinés dans ce court efpace d^ 
rems. Si le Lord^Maire f n'avoit lieft 
pour fè défendre que fà grande Epée h 
deux mains ^fon grand Bonnet de prcK 
tedion qu'il met lorfqu'il fait fon em-- 
pbi , & (a MaflTe dorée , il ferou bieri" 
tôt dépouillé dans lés rues de la Ville ^ 
de tous les ornemens qui font fur fon 
luperbe caroflTc»- 

Mais fuppofons que les yeux de li^ 

f Chacun fait que le Lord-Mnire de L«»^ 
dres ne paroît jamaft en puMic qu'avec beau*^ 
coup de pompe y mais la magnificence éclate^ 
fur-tout le jour de- fon înilallacion. Ceft alor»* 
qu*on porte devant lui la MaiTe ÔC l'Epée , le* 
Porte- Epée ayant fon grand Bonnet de-pa^ 
adefurla tête* 

popufiu:0^ 
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populace fudent efFeâivemenr éblouis 
par un extérieur afFciîlé. Je vous de- 
mande Cl les Grands faifoient leurs pre-^ 
BÙers délkes de la vertu , pourquoi 
étendroienc-ils leurj extravagances fur 
ce dont le menu-peuple ne connoit 
point le prix ,. & fur ce qu'il ne voit ja- 
mais? le veux parler de leurs* plaiiirs 
parti6uliers> du luxe & de la pompe ^ 
des {aies à manger ^ des chambres à cou* 
cher, & des curio(ités qui font renfer- 
mées dans le cabinet.. Il n'y a qu'u»= 
petit nombre parmi le vulgaire qui fâ- 
che qu'il y ait du • vinr qui. coûte une 
Guinée la bouteille » que des oiseaux pas- 
^lus gros que des afouettc^ fe vendent 
teuvent demi Gui/téeh pièce ^ ou qu'une: 
fimple peinture peut valoir plulieurs- 
mille livres fterling*. 

Pondons plus loin nos réflexions.. 
Comment s'imagînera-t-on que des 
Mommes qui n'auroient point^ deflèin de 
complaire à leurs appétits , s'engageàf- 
lent dans^de il grandes^dépenfespar des 
yfÛGs politiques y & uniquement pour 
gagner l'^ftime de gens qu'ils méprifènt 
fi tort dans^ toute autre occafion ? Si 
jBous ofons dire que la^ fplendeur 
& la délicateâè d'une Cour eil infipide 
fie. ennuyante au Prince» ôc^j^i'on n'a 

d'autre 



X40 REMARQUE fO:) 

d'autre deflèin par roue ce fracas qtfé 
d'empêcher la Majcfté Royak de tom* 
ber dans le mépris ^ pouvons-nous dire 
ht même eholc d-une dfertïi-douzaine 
d'enfans naturels du Ror, dont laplû* 
part nés en adultère font fplênciîdement 
élevés , & créés Princes aux dépens mci 
me de la Nation? Heftdonc évident 
que ce moyen faftueux de tenir lamufr 
tïtude dans le refpeâ: , n eft autre cho*- 
fe qu'un manteau & un^ prétexte dont 
tes Grands voudroicnt fe lervir pour 
couvrir leur vanité > & pour affouvir 
tous leurs appétits , fens s-expofer à au*- 
cun reproche. 

Un Bonrguemaure d'y^«^èr//i«w dans» 
fon habit noir & uni , fuivi peut-être 
d'un feul laquais j * eft tout autant refc 
peftè , ôc beaucoup mieux obéi qu'utt' 
Lord'Afuire de Londres avec toute fa' 
fplendeur , & avec toute fa fuite. LorA 
qu'on jouit d'une autorité réelle, il eft 
ridicule de croire que la tempérance & 
l'auflérité d'une vie fimpie rendiflent mé- 
prifable laPerfonne qui aie pouvoir en- 
main. Depuis l'Empereur juicju'àu Ser- 
gent d'une Paroiflfe, jamais cette finw» 
plicité & cette modération ne les expo*- 

* Cette (implicite , jadfs ïî recommandà-- 
bl6^ n*«;^lu$ àlaïuod^ : les gpûcs changeiïp. 
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fera au mépris. Caton dans fon Gouver- 
nement d'Efpagne > dont il s'acquita avec 
tant de gloire , n'avoir que trois domef- 
tiques pour le fervir. Avons nous jamais 
olii dire qu'aucune Perlbnne de ce rang 
ait jamais été méprifée pour cette fîra- 
plicité, quand même il aimeroit ten- 
dremeiïtlabouteiile? Lorfquece grand 
Homme marclioit à pied au-travers des 
fables brûlans de la Lthic , prêt à mourir 
de foif , il refufà de toucher Teau qu ou 
lui avoit apportée , avant que tous Tes 
Soldats en eûflènt bu. Avons-nous ja- 
mais lu que cette patience héroïque 
eut affoibli fon autorité^ ou diminué 
Teftime que fon Armée avoir conçu pour 
lui } Mais pourquoi chercher des exem- 
ples fi éloignés ? Y a-t'il eu depuis plu- 
lîeurs fiécles un Prince moins porté à la 
pompe & au luxe que le Roi deSnede , 
qui règne aujourd'hui *. Entêté du titre 
d'Héros , il a non-feulement facrifié la 
vie de lès Sujets , & le bien de fes Etats ; 
mais ce qui eft plus extraordinaire dans 
lin Souverain, il a renoncé a fes propres 
aifes, &à tous les plaifirs de la vie , pour 
iatisfaire (on efprit implacable de ven* 

geaice 

f Charles XII. Ceci a été écrit en 1714. 
7omc/. X . .. 
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geance. Cepe^'dant , il a été obéi pour 
la ruine 5c pour le malheur de fon Peu- 
ple. Les guerres que fon autorité dcf- 
potique trop refpeélée entretient , ont 
prefque totalement, détruit fon Royau- 
me. 

Jufqu'à préfent j'ai prouve que les 
fUiJtrs réels de tous les Hommes confî- 
dcrcs dans 1 état de Nature , font les 
plalfirs fnondMJts Ct fenfkcls ; du-moins 
il I ousen jugeons par leur conduite. Je 
dis- de tous les Hommes da?ts l'état de 
Nature ; parce are les Chrétiens pieux, 
qui font ici les (culs exceptés , ne peu- 
vent pas être dits dans Tétat de la Na- 
ture. Ils font en effet régénérés, & aflit 
tés dune manière furnaturcllc par la 
Grâce Divine. Qu il eft étrange de voir 
tous les Hommes hier fi unanimement 
cette vérité ! Demandez , je ne dis pas 
feulement aux Théologiens & aux 
MoraUftes de chaque Nation, mais 
encore à tous les Riches & à tous les 
Grands, ce qu'ils entendent par plaijîrs 
réels. Tous vous diront avec les Stoh 
ctens , qu'il ne peut y avoir de vrai bon- 
heur dans les objets mondains & cor- 
ruptibles. Examinez cependant leur 
leur conduite , & vous trouverez qu'ils 
ne prp ncn^ deplaifîr en aucune* autre 
choie. • Que 
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Que devons- ous penfer de ce Di- 
lemme? Aurons 1 ous fi peu de charité 
que de les juger par leurs aâions , & de 
dire que tout TUnivers ufe de collucion, 
5c que ce n'eft point leurs fentimens 
qu'ils nous rapportent ? Ou , fondés fur 
ce qu'ils nous difent, ferons- ous affez 
(bts pour les croire finccres , quoique 
nos yeux nous aprenner^t le contraire ? 
Ou , enfin allbciant ces témoignages 
contradiéloires , ajouterons-nous foy à 
nos yeux , & à leurs déclarations , en 
difantavec Montaigne qu'ils simaginent , 
& que cependant ils font pleinement 
perluadés > qu'ils croyent fermement v e 
qu'ils ne croyent point encore ? Quel- 
ques-uns en impofent au monde, & 
(ouhaiteroient qu'on s'imaginât qu'ils 
croyent ce qu'ils ne croyent point en 
effet. Mais le plus grand nom re s'ei 
impofent à eux-mêmes. Ils ne font pas 
attention , ou ils ne fçavent pas par« 
fmtement ceque c'eftque croire. Mais 
n'eft ce point-là faire de tous les Hom- 
mes tout autant de Foux , ou d'Impo(^ 
teurs } Pour éviter ce reproche , il nous 
iûffira d'indiquer ce queMonfieur^/iy^ 
•à tâché de prouver au long dans fes 
Pinfés divcrfcs fur la Çomméte. 11 y a 

fait 
Xij 
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fait voir qu^ l'Homme eftune C-^éatit^ 
fi étrange , qu'il agît le plus fouvcnc 
contre fes principes. Ce que je dis , loia 
dette injurieux à la Nature Humaine, 
cft tout ce que je puis avancer de plus 
favorable. On eft obligé , ou de conve- 
nir de ce qae j'avance, ou de recouric 
à une foluçion beaucoup plus inju* 
lieufe à l'Homme. 

Cette contraditîon qu'on remarqu»? 
dans la condition de l'Homme , eft 
cau(e que la vertu , qui eft fi bien con- 
nue tbeo étiquemcat , eft fi raremeiit 
pratiquée. 

Si enfi i Ton me demandoît , ou il faut 
donc chercher ces belles & brillantes 
qualités des premiers Miniftres, 8c des 
grands Favoris des Princes , qui (bnrC 
Hiagnifiquevncnt décritesdans les Dédi- 
caces, dans les adredès, dans les Epi^ 
taphes, dans les Oraifons Funèbres, & 
dans les Inscriptions. Je répondrciîs que 
c'eft dans leur extérieur qu'il faut les 
chercher, & pas ailleurs. Où che- he- 
riez vous, je vous pri«,rcxc«llence d'une 
Statue , que dans cette pattie qui ù pré- 
fente k votre vue ? C'eft fur cet extérieur 
travaillé avec art, queleScuIptcut* adé*- 
ployé t^ute Ton habilitç, Çeft^Ià cç ^u'il 
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a fini 5c exécuté, fans qu*iiaic touché 
à ce qui eft hors de notre vue. Vou- 
dic2-vous cafTerlatctc de cette Statue, 
on lui ouvrir k fcii , pour y chercher 
le cerveau & le canr , on vous prendroit 
pour un; vrai ignorant, & vous détrui- 
riez Touvrage. J'ai fouvent comparé les 
Vertus des G ands avec de grands Va- 
fes de porcelaines. Ils fe prcfentent avec 
éclat , Se fervent même d'ornement à la 
cheminée. 0:i croiroit , à en juger par 
leur gro/Teur & par leur valeur , qu'ils 
peuvent être fort utiles ; mais regardez 
dans mille , vous n'y trouverez pas que 
de la pouffiere , ôc des toiles d*A ignée. 
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Les. Pauvres même vivotent plus agréa^ 
plement alors , cjue les Riches ne tefai'» 
' fiient auparavant^ 

Page 1 6. Lignes 9^ i ir 

SI NOUS remontons fufqu'à l'origine 
des Nations les plus floriflantcsjnous 
frouviroi.s que dans les premiers com- 
mencement 
Xiîj 
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menccmcns de chaque focieté , les per- 
fon es les plus riches & les plusconfi* 
dcralcs ont été pendant très-long- tems 
deftituées d'un très-grand nombre de 
douceurs de la vie, dont les plus vils& 
les pljs miférables fout aujourd'hui en 
poiieflîon.Plulîcurs chofcs qu'on confia 
dcroit autrefois comme luxe, font pré- 
fcntement accordées à ceux mêmes qui 
font fi miférables & fi pauvres, qu'ils foBt 
les objets de la chariré publique. Que 
dis- je î On les regarde comme fi nécef- 
fàires , que nous ne croyons pas qu'au- 
cune Créature Humaine pût vivre, fi elle 
en étoit privée. 

Dans les premiers Siècles , !*Homme 
fe nourriffoit fans doute de^ fruits dck 
terre, (ans aucune préparation. Fatigué, 
il fe 'cpofoit nud , comnie les autres ani- 
maux , fur le giron de fes parens» Dans 
la fuite , la réflexion & l'expérien e oDt 
/ait trouver plufiears chofes qui con- 
tribuent à rendre la vie plus agréa- 
ble. J'appelle tout cela du luxe ; mais il 
mérite plus ou moins ce nom , fuivant 
Je plus ou moins de peines qu'il a fallu 
pour l'inventer , & fuiva^^t qu'il eft plus 
ou moins éloigné de laprimitivelîmpli- 
cité. Que de Inxe ne trouverors-nbiïs 
pas > fi no\is fuivons cette règle ! 

Nous 
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Nous n'admirons les chofes que tan- 
dis qu'elles (ont nouvelles.On ne ♦ait au- 
cune attention à l'excellence des chofes 
qui nous font amilieres. La coutume 
empêche que nous les jugions dignes de 
notre curiofité On Ce moqueroit d'une 
perfoane , qui trouveroit du luxe dans 
rhabit dune pauvre miférablequi n'a 
qu'une robe de groflè étoffe que (a Pa- 
roidê lui a donné,& une chemifè groâié- 
re. Cependant examinons la chofe de 
près. 

Quel nombre de gens, quelle quan- 
tité de difFerens métiers , quelle adrefTe, 
quelle variété d'inftreimens ne faut-il 
pas employer , pour finir le drap le plus 
commun de la Province à!Torcl^'\^ ! Que 
de réflexions & d'induftrie, quelle peine, 
quel travail , & quel tems doit-il avoir 
coûté avant qu'on ait appris à tirer d'une 
femence , & à préparer une produâio?» 
auflî utile que l'eft le Linge } 

N'eft-ce point une vanité trop cu- 
rîeufè , qui nous engage à regarder la 
toile, cette admirable invention, com« 
me quelque chofe de trop commun , 

poufi 

•f Torcl^ , Province du Nord, ou de TancieA 
Hoyaume de NortbMtnherland, eft le plus granï 
Comté à' Angleterre , & où il y a plufieursMi^ 
xiufââuresde Draps. Xiiij 
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pour être employée même par les pluj 
pauvres , avant que d'avoir été portée i 
une parfaite blancheur : œil qu'on ne 
p:ut lui donner qu'avec Taffiftance de 
tous les Elemens , & d'une patience fort 
induft.icufe. 

Ce n*eft pas encore tour. On a fait 
des frais immen(ès , pour inventer ce 
fèul objet du luxr. La blancheur du lin** 
ge > qui en fait la beauté> dure peu; 
enforte que tous les fept ou huit jours 
au plus» on a befoia de le blanchir. 
C'eft donc une charge continuelle 
pour celui qui le porte. Pouvons-nous 
refléchir fur tout cela, & ne pasfentif 
que cette partie de notre habillement 
eft due à un étrange raffinement, de de* 
licatefle ? Quoi [ ceux même qui font à 
la charge de la Paroifle ,. n*ont pasfel^ 
lement du linge fait dans ces Manufac- 
tures , qui exige tant de travaux 5 mars 
encore , dès que ce Knge eft (aie , oa 
lui redonne (a première pureté. Pour ce- 
la , on fe fèrt de Tune des plus ingénieu- 
fcs , de des plus difficiles compontioni» 
dont la Chimie puifïè (è vanter. Cette 
matière étant diUbute dans leau parle 
moyen du feu , on en prépate la le0ive 
; la plus déterfive 3 & la plus douce , que 
rinduftrifr humaine ait été iufques?4ci 
c apable d'inventer. E 
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ÏI eft certain qu*il fur un tcms 9 où 
Ton fe lèroic fervi de ces fublimcs ex- 
preflîons, pour défigner les chofcs dont 
je parle. 11 n*y auroit eu perfonne qui 
n'en eût parle fur le même ton. Mais 
dans le Cécle où nous vivons , on don- 
neroit le nom de Fou à un Homme > 
qui après avoir vu une pauvre Femme 
avec un morceau cfe favon puant > qui 
coûte quatre fols la livre, laver fa che- 
mife d'un écu , qu'elle a porté toute la 
icmaine , e parkroit comme d'un raf- 
finement de délicatcflè. 

L'Art de braffer la bière ,& celui de 
faire le pain , ont été portés par d'in- 
fenCbles degrés au point de perfeélion 
où ils font maintenant. Pour inventer 
ces deux Arts tout d'un coup , à priori 9 
il auroit apurement falu une plus gran- 
de connoiflance de la Nature, Se de la 
Fermentation , que les plus célèbres 
PLilofophes n*en ont acquis jufques à 
aujourd'hui. Cependant , les plus vil^s 
de notre efpece jouifïènt maintenant 
des fruits de ces deux inventions. Un 
miférable qui meurt de faim ne fait pas 
&ire une demande plus humble & plus 
modeftc, que celle d'un morceau de 

Eain , ou celle d'un verre de petite 
iere.. 
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Les Hommes ont appris par expé- 
rience , qu'il n*y avoir rien de plus mol- 
let que les petites plumts & le duvd 
des Oifeaux. Ils ont trouve que mêlées 
enfcmble > elles réfiftcroicnt mollement 
par leur douce élaflicité à quelque poids 
que ce fut , & qu'elles (ê relereroient 
d'elles-mêmes auffi-tôt qu'il n'y auroit 
plus de preflion , enforte qu'on pour- 
roit voluptueufement dormir demis. Il 
ne faut pas douter que cela n'ait d'abord 
été inventé pour {àtisfaire la vanité des 
grands » 8c la délicatede des riches. Mais 
les lits de plumes font devenus fi ccm- 
muns , que Ton confidére la boure com- 
me la mi(crable reflource du plus né- 
ceffiteux. A quel point le /«xe n'a t-il 
pas été porte ? puifqu'on regarde la 
douce laine des animaux > comme trop 
dure pour y pouvoir prendre (on repos* 
A la place des Antres , des Huttes > 
des chaumières , des tentes Se des bara- 
ques , nous fommes parvenus à avoir des 
maifons chaudes & bien travaillées. Les 
plus médiocres habitations qu'on voie 
dans les Villes , font des bârimens ré- 
guliers , conftruits par des perfonnes ha- 
biles dans toutes les proportions de 
rarchireéèure. 

Si les anciens Bretons & les Ganlùis 

for- 
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/bftoient de leurs tombeaux , avec quel 

éconnement & avec quelle attention ne 
regarderoicnt-ils pas ces vaftes bâtiaiens 
élevés pai-rout pour les pauvres ? Avec 
quelle furprifc ne contempîcroient-ils 
pas la magnificence des Hôpitaux 
Royaux de Chelsey * & de Green- 
wiCH f , ou de celui des Invalides à 
Pdris 9 qui les (urpafle tous ? Quand ils 
verroient le foin , Tabondance , le (u- 
perflu & la pompe avec lefqucls (bnc 
traitées dans ces Palais fupcrbes les per- 
fonnes qui n'ont point de biens, ne dt- 
roient-iis pas que ceux qui étoient au- 
trefois les plus Grands & les plus ri- 
ches , pourroient avec raifon envier 
f état de ceux de notre temps qui font 
les plus pauvres» La 

♦ Chelsey fur la Tamifé ^ à un mille de 

Wefïmifi^er ^ a un fuperbe Hôpital pour \t% 
Officiers Ôc les Soldats eftropiés. Ce bel Edi- 
fice fuc commencé par Charles IL conci- 
Bué par fon frère JACQUES II. & achevé par 

Guillaume m. 

f. L'Hôpital deGREENvICHcftpourles 
Matelots dtropiés > 5c pour les veuves & en- 
fans de ceux qui font péris, ou qui ont été 
tués fbr mer au fervice de TEtar. 11 eft fitué 
lur la Tamife , à trois petits milles du Pont 
de Londres ^ du côté de TOrient. Ce magni- 
fique Bâtiment fut fondé par le feu Roi 

Guillaume IIL 
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Le pauvre jouit d'un autre kixe réefr 
quoiqu'il ne foit point regardé comme 
tel ; car il eft inconteftablc que les plus 
riches dans ïe ficelé d'or s'en abfte* 
noient, je veux parler de Tulàge quoo 
fait de la chair des animaux. 

Lorfqu'il s'agit d'examiner les cou- 
tumes & les mœurs de fon fiécle^on ne 
juge jamais du prix ou du mérite réet 
des choies, L*hatitude , & non pas la. 
raifon dirige les jugemens des hommes", 
Il fut un tems ou les obfeques fe fai- 
foient par te feu. Les cadavres des plus 
grands Empereurs étoicnt réduits en 
cendres. Dans ce tems , la terre étoit le 
lieu de la (epulturedesEfclaves,&dcj 
plus infignes malfaiteurs- Aujourdliul, 
l'honneur & la décence demandent 
qu'on mette en terre les corps. On ne 
brûle que ceux qui de leur vivant fe 
font rendus coupables des crimes les 
plus atroccs.Quelquefois nous regardons 
des bagatelles avec horreur, & d'autres- 
fois nous pouvons confidérer des ér.or- 
mités fans peine. Si nous voyons quel- 
qu'un dans TEglife fe promener le cha- 
peau fur la tête, nous en fommes fcan» 
dalifçs, quand même cen'eft pas dans 
le tems du fervice. Mais & dans lame 
nous rencontrons le Diméinchc au fok 

UOft 
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tuie demi-douzaine d'ivrogne8,c€t:e vue 
ne fait que peu ou point ^'impreffioa 
fur nous. Si une femme naturellement 
gayc s'habille en homme > fes amies 
àiiènt qu'elle eft de bon humeur.Oa re- 
garderoit comme un cenfcur incommo- 
de, celui qui y trouveroît beaucoup de 
mal. Mais perfonne ne s'avifa jamais de 
blâmer un pareil déguifcment fur le 
Théâtre. Les Dames mêmes les plus ver- 
tueufés le permettront fans peine à une 
aftriçe , encore que dans cet habille- 
ment tout le monde voye à plein fès 
ïambes & (es cuifes. Mais fi la même 
îemme, après avoir rerais fes habits or- 
dinaiies , lailloit voir fa jambe jufques 
^uhaut du genoux , elle palleroit pour 
ime aftrice trcs-immodellc , il n'y a 
perfonne qui rie la regardât comme 
^ne impudente. Appliquons au cas pré* 
/cnt ces observations. 

J'ai fouvent penfé que fans cette ty- 
irannie que h coutume ufurpe fur nous , 
jcs perfonnes d'un naturel bon ôc dé- 
bonnaire ne fe réfoudroient jamais à 
jtuer autant d'animaux pour leur novir- 
xitur^ journalière , tandis que la terre 
/ertil prendra foin de fournir abon- 
xlamment à fes enfans uçe variété de 
produâioAS exquifes^ propres à les en- 
tretenir. 
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tretenir. Je (çai que la raifon n'excite 
la compaflîon que bien foiblemenc, 
Auflî ne fuis-je point fiirpris que les hom- 
mes ayent fî peu de pitié de créatures 
aufli imparfaites que les Ecrevijfes , les 
Htiitres , & les Pétoncles. Les Poiffbns 
font muets ; leur formation intérieure! 
ainfi que leur figure extérieure , di&- 
rcnt de la nôtre, ils n'expriment pas Ja 
douleur que nous leur faifbns reflfentir » 
d'une manière qui frappe nos organes: 
il n'eft donc pas furprenant> fi leur afflic- 
tion ne nous touche pas. Pour être ému 
par la pitié , il faut que les fyœptômes 
de la mifere frappent immédiatement 
nos fens. J ai vu des perfonnes qui au- 
roicnt tué avec plaifir plufieurs oifeaux t 
émues au bruit: que faifbit à la broche 
une Ecrcvijfe de Mer encore vivante. 
Mais il y a des animaux plus parfaits» 
telles que font la brebis & le bœuf, dont 
le cœur , le cerveau & les nerfs diffé- 
rent très-peu des nôtres. La féparatioû 
des efprits avec la fang, les organes des 
fens , & par cdnfequent 4'attouchement 
font les mêmes que dans les créatures 
humaines. Il m'eft impoflîble de coni 
cevoir comment un homme , qui n'eft 
pas endurci dans le fang 8c dans le car- 
nage , peut voir .fans peine la mort vio- 
lente „ 
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lente 5c les longues angoifles de ces itt" 
nocens animaux. 

Pour répondre a ce reproche , on 
croit qu'il fuffit de dire que tout étant 
donné pour le fervice de l'homme , il 
ne Tauroit y avoir de cruauté à faire 
fervir les créatures animées à l'ufage 
pour lequel elles font deftinées. J'ai en- 
tendu bien des perfbnnes faire cette 
réponfe , qui cependant étoient forcées 
de convenir intérieurement qu'elle n'é- 
toic pas fblicic. Prenez dix perfonnes 
dans la multitude , vous n'en trouve- 
rez pas une , à moins qu'elle n'ait été 
élevée dans la tuerie , qui voulût être 
Boucher. Je doute même , fi jamais il 
y a eu perfonnequi ait pu pour la pre- 
mière fois tuer uii Poulet , fans reflentir 
quelque répugnance. On ne peut dé- 
terminer certaines perfonnes a goûter 
de quelques animaux qu'elles ont va 
fous les jours , & qu'elles ont connu 
idndis qu'ils étoient encore en vie. D'au- 
tres bornent leur fcrupule à leurs pro- 
pres volailles , & ils rerufent de manger 
des animaux qu'ils' ont nourri , & dont 
ils ont eu foin. Cependant ces mêmes 
|)erfonnes mangeront de bon cœur Se 
fans remords du bœuf , du mouton » 
& de volaille , qu'on aura acheté au 

marché 
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niarchc ou à la boucherie* Il paroît ce 
xnc femblc , dans cette conduite , quel- 
que chofe de(èmblable aufentimsntin- 
rieur que Ton relient à Tidéc de quel- 
que faute. Il femble qu'on veuille par- 
là fe délivrer de rimputation du crime 
qu'on croit attaché à raélion commife, 
enéloignant de foi l'objet du crioie. 
Je|découvre dans cette manière d'agir, 
des refies fenfibles de la pitié & de l'in- 
nocence primitive : refies précieux , que • 
tout le pouvoir aibltraire de la couru- 
tume , 6c .la violence du luxe , nont pas 
encore été capables d'étouffer. On me 
dira que le fondement fur lequel je bâ- 
tis eft une folie , puifque les perfbnncs 
fenfées ne font point coupables de ces 
foiblefics. Je l'avoue : mais puifque ce 
fenriment procède d'un fèntiment réel 
& inhérent à notre nature , cela fuffit 
pour démontrer que nous fbmmes nés 
avec une répugnance à tuer , & par con- 
féquent à manger les animaux. Il fè- 
roit impoffible qu'un appétit naturel 
nous portât conflamment à faire nous- 
mêmes , où à défîrer que les autres 6f- 
fenc des a£lions que nous avons natu- 
rellement en averfîon. II faudroit fans 
doute qu'un appétit fi contiadiéloire fât 
infenfé. 

Chacun 
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. Chacun (çait que les Chirurgiens font 

ibuvent contraints de faire foufirif 
.cruellement leurs patiens , pour guér i^ 
leurs playes & leurs £raÂures dange- 
reufes > pour couper des membres , & 
pour faire d'autres opérations terribles. 
Plus les cas qu'ils rencontrent font dé- 
iefperées & fâcheux , moins les cris & 
les fouffrânces de leurs patiens les tou- 
che nt. 

Ceft auflî pour cette raifoik que les 

Loix iiAngUtîm , attentives à la vie des 

Sujets, ne permettent point aux CW- 

rurgiens d'être un des Jurés pour juger 

quelqu'un à mort. Elles fuppofent que 

l'occupation de ces gens- là eft propre à 

.les endurcir, & à éteindre en eux cette 

tendreflfe , (ans laquelle perfonne n eft 

capable de mettre un jufte prix à la vie 

. dt fes citoyens. Si nous ne devons point 

nous cmbarrafl'er de tout ce que nous 

pouvons faire aux brutes , ôc li Ton s'L 

.magiae qu il n'y a point de cruauté à 

les tuerjpourquoi de toutes les Vocations 

. n'y a-t'il que les Byuchcrs & les Chi-- 

rurgiens qui foient exclus du nombre 

des Jures. 

Je ne prêterai a^^cune des i aîfons que 
Pithagore 6i plufieuis Sagts cnt a!le- 
gu(^es contre la barbarie qu'il y a à 

7'ûme /» Y manger 
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manger de la riande , je me fuis peat- 
êtrc déjà trop écarté de mon fujet. Si 
le Leâeur encore peu fitisfait en veut 
davantage fur cet artklè > }e le prie dt 
lire avec attention la FahU fmvante» 
Mais R déjà ennuyé de cette matière >ii 
la méprire , il peut ta laifTer , 8c être 
perfuadé qa^U m'obligera égalemeat* 
i^uetc^ue parti qu^il prenne» 

Le Marchand & te Lîàn^ 

FABLE. 

ITh Marchand Komaîn , durant & 

Erémierc Guerre Punique avoir fait naik 
agefiir la côte d'Afrique. Ce nEMdhcii- 
leux maître, accompagne d'un fcul eP 
clave>prît terre avec beaucoup de peine^ 
Ocaipés Tun 8c l'autre à chercRer du fe- 
cours^ ils furent rencontrés par un Lioo 
à une grandeur énorme. Ce Lion^^jlFu de- 
là race de ceux que Tilluftre Efipe a célé- 
hté ^ (avoie non feulement divers la»» 
gpcst > mais ri paroiflToitde pltis par&ite- 
Hient mfiruit des afiàires humaines L^ef 
cl ave efi-asé monta promtement fur ùa 
axbre ; toah fon maître^, qui ne fi erut 
pomteailireté^ s'étanc rappelle tout cr 
^11 avoit entendu, dire de ia^ généioâtiè 
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àa Lion } vint Ce proflerner devant lui , 
avec toutes les marques de la ibumiffion 
la plus refpedueufe* 

Le Lion , qui avoit depuis peu appai- 
fé ià faim > lui ordonna de fe le^er. Ce- 
pendant, en le laidant dans la crainte 
d'être dévoré > il Taflura qu'il ne le tou- 
eheroit pas > s'il lui alléguoit quelques 
raifons palTables , pour prouver qu'il ne 
devoit pas être déchiré. Le marchand 
ebcit. RafTuré par ces lueurs d'efpéran- 
ce , il fit un récit pathétique du nau- 
frage qu'il avoit cffuyé. Il crut exciter 
par-là la pitié du Lion généreux , qu'il 
Ibuoit en même tems avec beaucoup 
d'éloquence. Mais jugeant par la conte- 
nance de l'orgueilleux animal , que U 
flatterie & les beaux mots feroient peu 
d'imprellîon fur lui ^ il s'attacha à des 
argumens d'une plus grande folidité. 
Etalant donc avec art l'excellence de 
h nature humaine & de fa capacité , 
3 repréfènta qu'il n'étoit pas vraifem- 
blable que les Dieux ne reuflènt pas 
defliné pour un meilleur u(àge , que 
pour être dévoré .par les bêtes féroces^ 
le Lion à ces mot$ devenu plus atten- 
tif, daigna de tems en tems répondre k 
FOrateuF ^ jufqu'à ce qu'enfin ,.€nnçyc 
ék ces long;^ difcours > il l'interrompit r 
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& ils eurent entr'eux le Dialogue ful^ 
Yanu 

Le Lion. 

Oh animal égafement vain & avîdei 
toi,qut, conduit par la vanité & par 
ton avarice , a quitté ton pays natal oô 
tu pouvoîs trouver abondamment ic 
quoi (atisfaire tes befoins naturels , tu 
parcours les mers orageufes^m grimpes 
fur Tes montagnes danger eu (es pour te 
procurer le fuperflu. Quelle eft donc 
Texcelleice' que ton efpecc a par-deffus 
la nôtre f Si les Dieux t*onr donné une 
fupériorité Car toutes ks Créatures , 
pourquoi timide & rampant fupplies-ta 
«Lipurd'hui un inférieur.. 

Le Marchand;. 

Notre (upériote ne confiftc pas dans fe? 
forces corporelles , mais dans celles de 
Fentendemeiit^ Les Dieux nous ont 
dbué d*une ame raîfonnable , qui quoi- 
^uln viable eft ce q^ue nous avons db 
meilleur.» 

Le Lion;. 

Je ne veux nen toucher de ta per- 
ioELoe^x ^jps ce qui efi bon. à manges. 

JULais 



,"Vr 
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Mais pourquoi Teftimes-tu tant à cau- 
fe de cette partie qui eft inviilble l 

Le m a r € h a n i>. 

Parce qu'elle eft immortelle » & 
qu'elle fera récompenfee après la mort 
pcrnr les atSkions de cette vre,'& parce- 
que le Jufte jouira dans les champs £//- 
f/es , avec les Héros & les dcmî-Dicux^ 
d'une félicité & d'une cranquilké êtes» 
aelle. 

L E L 1 Q K». 

Quelle vie as-tu donc menceî 

Le Marchand^ 

J'ai hoporé les Dieux , Se j ai tâche 
d*êtrc utile aux hommes^ 

Le Lion; 

Pourquoi donc craîns-tu la mort, fi 
BU crois les Dieux auflî mftes que tu l'a^ 
ké} 

Le Marchand» 

J'ai une femme & cinq petits enfansy 
^iiî' tomberont dans la mifeie s'ils me* 
^deni:^ L&; 
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Le L I o Hb 

Jai deux Lionceaux > qui font encore 
trop jeunes pour trouver le moyen de 
vivre par eux-mêmes. Prefles maintei- 
mant de la faim ^ ils doivenc aélueile^ 
ment mourir de mifere ,. (i je ne leuc 
apporte riea pour les foulager. Tes eiK 
£aus fe tireront bien d'afiaire fans toi » 
du moins ils ne feront pas plus malheu- 
reux à cet égard quand je t'aurai man- 
gé, qu'ils Tauroienc ^té fi tu étais péri 
dans le naufrage. 

Quant à Texccllencc des Espèces , U 
rareté en a toujours hauilc le prix : ce 
font là vos principes* Or pour un mil- 
Lon d'hommes » il y a à peine un LioOi^ 
D'ailleurs il y a peu de fincérite dan» 
la grande vénération que l'homme af-- 
fede d'avoir pour foncfpece. Chacun, 
a eft vrai , prévenu d'un amour propre 
in(èn(ê , a pour foi-même beaucoup de 
confidération > mais il n'en a que fort 
peu pour fes femblables. Ccîft une fo- 
lie que de fe glorifier de la tendreâè 
eue vous avez pour vos jeunes en- 
uns , du fecours que vous leur don-^ 
nez > & de la peine longue & excefSve 
que vous prenez pour les élever. Q^S: 
une fuite de Tinilinâ. qvie Unacure vous 
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a îniprimé. Or Texpcriencc apprend 
que h nature prévoyance a toujours 
proportionné la force de cet inflinâ à 
(imbécillité des petits de chaque ef* 
pece. L'homme né fujet à un grand 
nombre de befbins 9 deftitué de tout 
fecours y. dcYoic être plus foîgné. Si 
Shomme eftimoit réellement fon efpéce ,. 
comment (eroit-il poûible quefouvenc 
dix mille hommes 9 Se quelquefois cenc 
xnilie fuflent détruits pour iatisfaire le 
caprice de deux feuls mortels l Tous 
tes hommes die chaque cla{lè mépùknt 
ceux qui leur font inférieurs. Si vous 
pouviez pénétrer dans le cœur dps Rois 
Se des Princes ^ vous en trouveriez à 
peine quelques-uns, qui eftimallènt au- 
tant la plus grande partie de k multi^ 
tude qu'il gouverne, que la multitu- 
de eftime le bétail qui. lui appartient 
Sans ce mépris réel que les Monarques 
•ntpour leurs fembîables ^pourquoi tâ^ 
cheroient-ils de fe faire defcendre des^ 
Dieux immortels y quoique feulement 
d'une maniereillégirimc ? Pourquoitousr 
les: Princes permettroientrils qu'on s'a- 
genouillât dev^ût eux? Pourquoi prew* 
oroienr ils- tant de- plaiCr à fe voir ren* 
dfre ék$ honneurs^ divkis r Ne veulent-^ 
3s ^a»^ mlînuei par tout cela*^ qu'ils font 

d'une 
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d'une nature plus fubUme & plus rele**^ 
yée que leurs Sujets. 

je fuis une bête féroce,' je Pavoue; 
mais je foutiens qu^on ne doit donner 
répithcte de cruels qu'aux Créatures 
quï, par malice oa par iufènûbilicé » 
«teignent la pitié natutcllequi leuraToit 
été imprimécr Le Lion né (ans comr 
paflion fuit rinftinét de fa natute. Les 
Dieux nous ont ordonné de vivre de 
notre proye. Se de la chair desauttcs 
animaux i 5c tandis que nous- en pour 
vons trouver de morts, nous n'a'lons 
jamais à la chaflTe des vivans. L'Homma 
eft le feu! qui foit aflez méchant 9 pour 
fe faire de la mort des autres un diver- 
tiflement barbare. La Nature avoir ap- 
pris à votre cftomac à ne demander que 
des végctaux. Mais votre pailion vie* 
lente poiîr la variété , Se votre fureur 
infèn(ëe pour ta nouveauté 9 vous ont 
pouïïë à détruire les animaux fans rai- 
Ion & fans neceffité. Vous avez perver- 
ti votre natture ; & vos appétits (c fon^ 
tournés , fuivant eue votre vanité ,. vorre* 
luxe & vos plaiiirs infenfts Tout voulu. 
Les tfprits animaux , & lachulenr inté* 
rieure du Lion (ont tek, que la fermen- 
tation qu'ils caiifcnt dans ion eftomac > 
cû. capable deconfumer ôc de diilôudre 

lat 
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b peau la plus coriace, les os les p!us 
durs , & par conféquenc la chair de tous 
les animaux iàns exception. Au contrai* 
re , votre eflomac eft fi délicat , que fa 
chaleur foible > & peu agiilante , ne peuc 
digérer que les parties les plus tendres 
des animaux ; encore fauc-il qu'elles 
ayent été auparavant plus de la moitié 
digérées par le feu artificiel. Malgré 
tout cela , quel animal avez-vôus épar- 
gné pour fatisfaire les caprices d un ap . 
petit languiflant ? Je l'appelle languit- 
fânt : car qu'eft-ce que la faim de THom- 
•me j fî on la compare avec cejle du 
Lion ? Votre appétit , lors même qu'il eft 
le plus grand , vous affaiblît ; le mien me 
rend furieux. Souvent j'ai eflayé de mo^ 
dérer la violence de ma faim avec des 
racines ôc des herbes , mais en vain. 
Rien ne peut abfblument l'appaifer que 
beaucoup de viandes. 

Cependant , malgré la violence de 
hotre faim , les Lions ont (ouvent recon - 
nu des bienfaits qu'ils avoient reçu ; 
mais l'Homme ingrat & perfide fe nour- 
rit de la Brebis , qui l'habille. Que dis- 
je ! Il n'épargne pas même fes Petits , 
cu'il a (bus les foins & en fa garde. Vous 
dites que les Dieux ont fait THomm:: 
Maître de toutes les autres Créatures» 
, Tome L Z 
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Quelle iVeft donc pas fa tirann-'e de les 
détruire cruellement par (Impie délica- 
refTc? Dites plutôt. Animal volage & 
timide , que les Diei.x vous ont fait 
pour la Société , 5c qu'ils ont voulu que 
des millions d*hommes, bien unis en- 
fcmble >compofâfrent le fort Leviathan. 
Le Lion , quoique (èul , a quelque ào* 
minatîon fur les œuvres de la Création. 
Mais qu'eft ce qu'un homme f Ccncft 
^qu'wne très petite particule^ tju'un peà 
atôn-'e d'une grande bcte? 

La N.îture exécute Gonftâmincnt roiit 
ce qu'elle s'eft ffopofée. Ainfi en ne 
court ar<:un i ilque de fè tromper , en 
jugeant de ce que Ir Nature s'tftpropofe 
par les effets qu'elle produit. Si la Na- 
ture avoit eu intention que l'HommiC en 
tant qu'Homme, Jk eniuitedela fupc- 
TÎorité de Ion efpece, dominât furtoos 
les autres Animaux, le Tigre, que dis- 
jf ! la Baleine & l'Aigla cibciroicnt mê^ 
me à fa voix. 

MaiS \\ vous nous fiirpalTcz parrap- 
-prttz l'cfprit & à l'entendement , le 
I.ion ne doit- il pas , par déférence pour 
cette fupériorité , fuivre les .maximefi 
établies parmi les Hommes ? Or rien 
ii'eft plus facré parmi eux que cette re- 
jgle ^ la raifin dféflusfirt efi toujours U 

mtilltMre. 
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metlleuyt. Des mulcitucies entières ont 
^confpifé, 5c font rcnus d bout de dé- 
truire un feul Homme, que les Dieux ^ 
à ce qu'elles difoienc , leur avoit donné 
pour Supérieur. Souvent on a vu un feul 
miner & faire périr toute une multitude 
qu-il avoît juré Cm les utels de défen- 
dre & de protéger, L'Homme n'a jamais 
reconnu la fupéTioricéd'Lm Etre qui n'a- 
Yoit pas en partage la puifîànce. Pour- 
quoi en agirois-je donc autrement î 
L'excellence dont je me vante, eft vifible» 
Tous les Animaux effrayés tremblent à 
la vue du Lion , & ce n'eftpoint par une 
terreur panique. Les Dieux m'ont don- 
né de la célérité pour atteindre ma proye, 
8c des forces pour vaincre tout ce que 
j'attrappe. Ou eftia créature qui ait des 
dents & des griffes comme moi ? Con- 
iîdércz répaiflèurde ces folides mâchoi- 
res , regardez-en la largeur , & (entez la 
fermeté de ce cou charnu &i:obufte. La 
Bête fauve la plus légère , le Sanglier le 
plus féroce , le Cheval le plus vigoureux, 
& le Taureau le plus furieux, (ont ma 
proye. Le Lion parla ainfî, &le Mac- 
<:hand s'évanouïc 

L E Lion 9- à mon avis , apou(ré trop 
loin ces conféquences. J'avoue cepcn^ 
dant qu'on peut nous reprocher notre 

Z i) cruauté 
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cruauté. Pour amollir la chair des ani- 
maux mâles , nous prévenons par une 
opération fort commune, mais fort bar- 
bare , la fermeté que leurs tendons Sç 
leurs fibres aurokint fans cela. Je crois 
que toure créature humaine doit être 
émue , en réfléchiflant (iir les foins cruels 
avec Icfquclson engraide ces bêtes pour 
la tuerie. Peut-on ^ fans être touché de 
compaflîon , fc repréfenterun Boeuf déjà 
grand , quoiqu'encorc jçune , renverfé 
& tour étourdi d'une dizaine de grand? 
coups qu'il a reçu de fon bourreau ? S% 
tcte armée cft liée avec des cordes contre 
k terre. On lui fait au gofier une plaie 
large & profonde. Quel Mortel peut en- 
tendre fans compauion fes douloureux 
naugiffemens, interrompus par le fang 
qui coule à grands flots ? Qui peut ouir 
les foupirs amers qui marquent la rio^ 
Icace de fes aragoîffcs , Je lesgémiflemens 
profonds qu'il pouffe ? Voyez fon cœur 
encore virpalpitçr. Jettez lç$ yeux fur 
ks membres, qui par de violentes con- 
▼ulfions tremblent & s'a^tent» Son (àng 
fumant ruiffele > (es yeux deviennent 
obfcurs & languiflans. Contemplez fes 
débattemens > fes abbois > & les dernjen 
efltorts qu'il fait pour s^atrachcr à unç 
i^ort qu'il pe peut éviter -, jpaouvpmen^ 



REMARQUE (P). itfj 

qui font des marques aflurées de la fata- 
lité de fa deftincequi approche. Quand 
une créature donne des « reuvcs auflî con- 
vaincantes, &c auflî inconteftables des 
terreurs qu'elle éprouve > des douleurs 
& des tourmens qu'elle reflent > peutj-il y 
avoir de Sedateur de Defcarns fi en- 
durci au fang , qui (aifi de compaflSon 
n'abandonne la ridicule Pbilofophie de 
ce vain Raifonneur? 

■ I il ■ I I •» 
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OeCONOMes & Tfmperans alors , 
Uursfenfions leur fuffifoicnt four vivre. 

Page 24, Lignes 4-16. 

Lorsque les Hommes n'ont pas 
de grands revenus , & qu'ils (ont ea 
même tems honnêtes , c'cft alors (cule- 
hient qu'ils font économes & tempérans. 
La tempérance dans la Morale ^ t^ cette 
vertu qui porte les hommes à s'abftenir 
du fuperflu. Méprifànt les moyens péni- 
bles que l'Art a inventé pour procurer 
Taifè & le plaifir , ils fe contentent de la 
Cmplicité natureHç des chofes. Modérés 

Z iij daiti% 
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dans la jouiflance de ces mêmes objets,, 
leur cœur n'eft point agite par la.convoi- 
tifê. 

La tempérance aînfi Rmkéecft peut- 
être plus rare que plufieurs ne (è Tima- 
gment. Mais, on entend généralement 
par cette vertu, un« qualité pluscomf 
mune , & qui confifte a tenir un certain 
milieu entre la prodigalité & Tavarice > 
en panchant plutôt vers le dernier vice. 
Cette prudente œconomiCi queque!» 
qiies-uns appellent ménage ^ eft la métho 
di: la plus certaine que hs particulier 
fuivent pour augmenter \ct richcflcs oc 
leur famille, D où quelques-uns con- 
cluent que dans tout pays , foit qu'il foit 
ftérile ou fécond 1 la m«me méthode 
doit toujours produire le même effet fat 
la Nation en général. On croit , par 
exemple ^ que Y Anglais pourroit être 
beaucoup plus riche qu'il n'eft , s'il étoic 
auflî frugal que quelques-uns de (êsvoi- 
fins. je uiis perfuadé que c'cft une erreur. 
Pour le prouver, je renverrai le Ledeur 
à ce que j'ai dit fur ce fujet , dans une 
des Remarques précédentes *, J'ajoute- 
rai cependant encore ici quelques réfle- 
xions. 
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t'ExPERiENCE nous apprend 
premièrement ,. que les hommes difFe- 
pent autant dansleurs inelinacions , qu'ils* 
varient dans leurrvacs, & d^ns" la ma- 
aiere dont ils appôtçoivent les cbofès,» 
L'un eft porté à lamour des richeflès ,. 
l'autre à la prodigalité, & un troifîéme- 
au ménage. Je remarque en fécond lieu- 
que IwS hommes ne fe corrigent jamais , 
ou du moins qu'ils fe corrigent très-ra- 
rement de leurs paflîons favorites, fi 
quelque chof<; produit du changemeii. 
dans leurs inclinations naturelles y ce 
u eft ni la raifon, ni les préceptes, mais 
c'eft toujours quelque révolution dans 
leur état, ou dans leur fortune. Si nous 
itfléchiflbns fur ces obfervations, nous 
-trouverons que pour rirudre le général 
d'une Nation prodigue , il Um que le 
produit du pays (bu confîdérable à pro* 
portion de fes nabitans ,,puifquc lés cho- 
ies dont ils font prodigues , doivent être 
à bon marché. Rien au contraire n'eft 
plus propre à rendre le général d'une 
nation frugal > que fi le néceffaire de la- 
vîcétoit rare , & par conféquent cher. 
Que les habiles Politiques fàlTent donc 
ce qu'ils trouveront à propos > la prodi- 
galité & la frugalité d'un peuple en gé^* 
ftéral dépendront > Se (eronc toujours 

Z liij piopcMT* 
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proportionnées, malgré leurs fpécub- 
rions & leurs foins, à la fenilite & au 
pioduic du Pais , au nombre des babi- 
rans , & aux taxes qu'ils doirent payer. 
Si quelqu'un Youloit réfuter ce que j'ai 
die 9 il n'a qu a prouver par FHilïoire , 
qu'il y a eu dans le monde quelque na-* 
tion frugale > qui n'écoit pas en même 
tems pauvre. 

Examinons au (H qu'eft-ce qui peuc 
aggrandir & enricbir une nation. lAi 
premiers biens que chaque (bciécé défi* 
re , (ont un terroir fertile , un climat heu* 
reux , un gouvernement doux , & à pro-* 
poition plus de terrain qu'il n'ja~d*habi« 
tans. Ces avantages font propres à ren- 
dre les citoyens fociables , bons , aima- 
bles , honnêtes & fincercs. Dans cec écac 
ils peuvent être auflî vertueux que leur 
nature le permet. Leurs vertus ne feront 
pas le naoindre tort au Public ; ils peu- 
vent donc être auffi heureux qu'il leur 
plaît. Mais privés des Arts & des Scien« 
ces > ils ne peuvent être tranquiles qu'auf* 
fi long-tems que leurs voiiîns les laiflfe- 
ront jouir de leur innocent repos. Us 
doivent nécefïairement être pauvres, 
ignorans , & prefqu'entierement defti- 
tués de ce que nous appelions les dou- 
ceurs de la vie. Un jufle-au corps f2fl> 

pic. 
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pie » une nourriture pafTable > voila toue 
ce que leurs vertus cardinales les enga- 
geront à fe procurer. Des plaifirs indo- 
lens , une ftupide innocence , yoiU ce 
que vous trourerez parmi eux» Comme 
vous n'aurez pas à craindre des vices 
éclatans , auffi ne dc.vez-rous pas y cher- 
clier des vertus brillantes. Jamais i'Hom* 
me ne s'anime avec tant de vigueur , que 
lor(qu'il eft excité par des defirs. Tan- 
dis que (es déiirs feront tranquiles > 8c 
qu'il n'y aura pas quelque objet confia 
dérable qui les excite , l'excellence de 
l'homme f & fa capacité , demeureront 
cachées. Sans l'influence des pafiions 
cette lourde machine efl femblable i. un 
Vafte moulin daos un moment de calme. 
Voulez-vous rendre une Société con- 
fidérablc & puiflànte ? mettez en jeu les 
paffions de ceux qui ta compofent. Par- 
tagez le terrain > quand même avec leur 
portion ils n'auroient pas afïèz pour fai- 
re des épargnes ; la pofrcflion de ces 
biens les rendra avides. Ré veillez les de 
leur oifiveté, feulement en les raillant , 
ou par des louanges ; leur vanité les 
fera bientôt travailler avec ardeur. Infl 
truits dans le commerce & dans les arts» 
vous leur donnez en même tems de l'en- 
vie , de la jaloufie ^ &ç de l'émulation. 

Fout 
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Pour augmenter le nombre des habitant 
éiigezdiverfcsmanufadnres , & nekif- 
fez aucun terrain en friche. Que cous les- 
Peuples , ttanquilcs poflèfîèurs de leurs 
biens ,- (oient inviolàblement défendus 
contre d'in^uftes aggrcffèurs , que les^ 
privilèges foient égaux pour tous les 
particuliers* Ne feuffrez pas que perfoa- 
ne ne feffe que ce qui eft légitime, mais^ 
furtoutqu'il (bit permis à chacun depen- 
fcr comme il veut. Un Païs oii ceux qui 
travaillent font protégés ,. ou tutcs ces- 
maximes font obfervées» toujoun fuffi- 
(amment peuplé > ne peut manquer d'ha- 
bitansaufîilong-teras qu'il y enaurafuf 
la terre. 

Si vous voulez avoir des peuples guer- 
riers 6c courageux, tournez leur efprit 
ôc leurs exercices du côté de la difcipli- 
ne militaire , profitez avec adrcflc de 
leurs allarmei ; flattez leur- vaniié avec 
art , & fans vous relâcher jamais. 

Voudriezvous de. plus rendre la Na* 
tion opulente , fâvante, & polie? Apre* 
nez^lui d'abord à commercer avec les 
Peuples étrangers , & s'il eft poffiblc à- 
aller fur Mer. Pbur en venir à bouc r 
«^épargnez ni travail,ni indtiffriei qu'au» 
cune difficulté ne vous rebute. Avancer 
laNavigation >. chéris: le Marchand , en* 

courager 



^ 
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couragep le Négoce dans toutes fesbran» 
ches , voilà les moyens de rendre une 
Nation op nlente^ Là où les Richefles 
abondent, bien tôt les Arts ingénieux. 
& les Sciences y fleurirent. Par le fc- 
cours de ces maximes employées avec 
adrefie, un Politique habile rendra bien- 
lôrune Nadon puiflànte > famcufc ,. & 
floriflance. 

Mais fouhaiteriez-vous d'avoir une- 
Société où les règles de la frugalité & de 
rhonnêtcté fuflenr généralement obfer- 
yées ? le meilleur moyen que la politi- 
que puillè employer pour y réullîr , eft* 
d'entretenir les hommes dans leur fim- 
plicité naturelle. Ne faites aucun effort 
poiu* augmenter k nombre des habitans^ 
îlcflcrrcz-les dans leur pays , ne {ouffrcz 
jpas qu'ils ayent quelque communication^ 
avec les Etrangers , crainte qu'ils ne con* 
çoilTcnt le fuperflù qui y règne. Eloi- 
gnez-les de tout ce qui pourroit exciter 
• leurs defirs, empêchez-les de perfeftion- 
ner leur entendement. L'avarice & le lu- 
xe ainfi bannis 3 les richefles étrangère» 
& les trcfors dédaigneront d'aborder 
dans une terre où l'on ne connoîcra pas 
Icui' prix , & d'où leurs fidèles adorareurs> 
fopr exclus^ Là où le Commerce fleurit^ 
kt fraude s y fourre avec fes perfides 

compagnes^. 
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compagnes. Etre élevé avec art , 8c être 
/înccre > font deux chofcs incompati- 
bles. A mefure que l'homme avance crt 
Connoiffànces 9 & que Tes manières fo 
poliflènr, fes défirs augmentent à pro- 
portion , les vices (ê multiplient de mê- 
me. Devenu plus ingénieux , Ion ap- 
prend le dangereux art de raffiner fc^ 
appétits. 

Que le HolUndots ztxxihue y tant qu'il 
▼oudra , fon état préiènt à la frugalité 
de (es Ancêtres. La (âge politique des 
premiers Percs de cette puiflànte Ré- 
publique les porta à négliger tout pour 
avancer le Commerce & faire fleurir la 
Navigation. Avec une application infa- 
tigible ils ont toujours employé les 
moyens les plus CiSficaces pour accroître 
le Négoce en général. Chez eux les 
Hommes jouiflTent de la liberté de con- 
foience > privilège le plus facré que la 
Raifon poflede. Voilà les vraies cau- 
fcs de leur grandeur. Ce morceau de 
terre , jadis fî méprifàble > eft deveiw 
par cette habile politique une Républi- 
que confidérée par les principales Puit 
lances de l'Europe. 

Ils n'avoîent point été diftîngués par 
leur frugalité, avant que Philippe II. 
Roi à'EJpagw commençât à exercer 

contr'eux 
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contr'eux les ftircurs d'une tyrannie 
inouye. Leurs lois furent foulées aux 
piedS' Les droits les plus autentiaues » 
& les privilèges de la Nation lui nirent 
(enlevés. La conftitution du Gouverne* 
inenjt fut renverfèe. D'illuftres viâiimes 
furent condamnées & facriiidcs , fans 
forme juridique (de procès , à la haine 
^'un Prince vindicati£ I-cs plaintes lé- 
gitimes & les remontrances refpeélueu* 
fcs étoient punies aulîî feyercment qu'u- 
ne ijnjuftç réfiftancp. On mafljacroit ceux 
qui par une fuite prudente abandon- 
noient une Pairie defolée. Des Soldats 
avides de proye pilloicnt leurs biens. Un 
JPcuple accoutumé pfjndant une longujî 
jKiitc de fîécles à un Gouvernement fort 
doux , ne pouvoir long-tems fupporter 
de telles violences. l3e tout tems il^ 
avoient joui de privilèges plus confidé-^ 
ftkhlçs qu'aucune Nation voifinc ; com- 
ment auroxjCDt-ils pu. porter un joug (i 
peu accoutumé ? Ils préférèrent donc de 
périr plutôt les arrhes à la main , que 
"par celles des cruels Exécuteurs d'un 
Confeil (^nguinaire. 

Confidérons d'un côté les forces puiC- 
fantes de l'Efp^g»^ > & de l'autre les cir- 
conftances ficheufes dans le(cjucîlt$ les 
J£fats rçdtïitj à la mifcrjp fe trpuyojf nj:, 

•Speélacle 
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Spedacle étonnant î Jamais "bn ne vît 
•deux Puiiïances combattre à armes plus 
inégales. ^Cependant relie fut la résolu- 
tion & le courage de ces généreux Ré- 
publicains, que (èpt petites Provinces 
réunies Ce détendirent contre la Natioa 
■la plu^ grande & la mieux difciplinée de 
VEuropt. Plutôt que de devenir les in- 
nocentes victimes de la fureur ^2>^^«ofe» 
ils (outinrent la guerre la plus longue & 
la plus (anglantedont il foit faitmendon 
'dans l'Hiftoire ancienne & •moderne, 
Contens de vivre avec la plus petite par- 
tie de ieur revenu , Us ^mployerent^le 
«refteà fe défendre contre ces impitoya- 
bles ennemis* Vivement touchés de ces 
malheurs , déterminés par les <iuret& 
d'une guerre qui déchiroit le feîn de la 
Patrie , on les voit d*abord ferecranchcri 
& vivre avec une frugalité extraordinai- 
re. Quatre-vingt ans s'écoulèrent avatft 
•«qu'ils vident finir leurs allarmcs \ 5c pea- 
dant ce long intervale ils ne purent que 
contracter Thabitude de la frugalité. 
Mais tout leur art d'œconomifer, & leur 
jnaniere frugale de vivre , ne les au- 
roient jamais mis en état de tenir têtcà 
ijn ennemi fi puifiànt , fi en même tems 
ils n'avoient fçu par leur induftrie faire 
fleurir la Navigation en général , 8e ia 

Pêche 
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Pêche en particulier. Par-là ils (uppléé- 
•entaux bcfoins & aiix defàvantagcs na* 
:urcls qu'ils avoicnc à furmonten 

Le Païs eft fi petit & cftiî peuplé . que 
les terres ne peuvent pas nournr la di- 
déme partie des Hc bitans. A peine trou- 
irericz-vous un pouce de terrain qui ne 
(bit cultivé. La Hollande itt. remplie de 
grandes rivières ; elle eft plus balTè que 
la Mer , qui Tinonderoit à chaque ma- 
rée , ou la fubmergeroit .durant Thiver » 
fi cet Elément furieux n'étoit retenu dans 
fes bornes par de vaftes Dunes , ou par 
de puiflantes Digues* L'entretien des 
Dunes » & la réparation des Digues 9 des 
Eclufes^ des Quais, des Ponts, des Mou- 
lins , & des autres diofes dont ils font 
obliges de (è (èrvir pour garantir leur 
Pays d'une inondation générale , leur 
coûte des fommes très-confidémbles. Si 
ronmettoitun impôt généul de quatre 
fchellings par livre (iir tous les biens de 
terre , cela ne fuffiroit point pour fiibr 
venir à toutes ces dépenies. 

Eft-il étonnant qu'un Peuple dans de 
telles circonftances , chargé outre cela 
de plus grande* taxes qu'aiKune autre 
Nation, fût obligé d'être œconome ? 
Pourquoi donc ferviroient-ils de modè- 
le aux autres peuples beaucoup plus ri- 
ches 
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riches en eux-mêmes > plus heurcufc- 
mcntfirués , & qui outre cela ont , pro- 

Eortion gardée au même nombre d*ha- 
itans , un terrain dix fois plus étendu / 
Nous achetons & nous vendons aux mê- 
mes lieux , mais on ne peur pas dire que 
les vues des Hollandais & de Y/^nghi$ 
foîent les mêmes. Auflî l'intérêt & \^ 
vues politiques des deux Nations par rap« 
port a Tocconomie particulière (ont fort 
difierens. Il cft de leur intérêt d*être 
frugaux , & de dépenfer peu ; parce que 
tout leur vient du dehors , excepté le 
beurre , le fromage 5c le poifibn , dont 
ils mangent > (urcout du poifibn > trois 
fois autant que le même nombre de 
perfonncs le fait en Angleterre. Il eft de 
notre intérêt de manger beaucoup de 
bœuf & de mouton , afin de foutenir le 
Fermier , Se d'améliorer davantage no- 
tre terrain , qui fournît aflèz pour notre 
entretien » Se qui produiroit la moitié 
plus s'il étoit bien cultivé. 

Le HolUndois a peut-être plus d'ar- 
gent comptant, & d'embarquemcns que 
nous , mais il faut confîdérer tout cela 9 
comme les outils avec lesquels ils tra« 
vaillent. C'eft ainfi qu'un Voiturier peut 
«voir plus de chevaux , qu'un homme qui 
a dix fois plus de bien que lui. Un Ban« 
V quicr 
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quîer riche feulement de quinze à fèize 
cens livres fterling , peut avoir en caiflTe à 
l'ordinaire plus d'argent , qu'un Gentil- 
homme qui a deux mille livres fterling de 
revenu annuel. Celui qui tient trois ou 
quatre voitures de louage , eft à un Sei- 
gneur qui tient un caroflè , ce que le 
Hollandais cft à VAnglois, Les premiers 
n'ayant rien chez eux que le poillbn, font 
comme les Voituriers , ou ceux qui 
'trani'portcnt les marchandifes fur met 
pour le rtfte du monde , tandis que la 
bafe du commerce des Anghis dépend 
principalement de leur produit. 

Ce qui rend foi tout les HollandoUmér 
nagers, c'eftla force & la quantité des 
impôts qu'ils doivent payer, la rareté du 
tcrreîn^ôcles autres circonftanccs qui 
Dccafionnent la cherté des vivres. Une 
CQmparaifon établira cette remarque. Il 
y â dans la Province de HotUnde des tre- 
fors immenfos, le commerce y fleurit. La 
terrey eftprefque d'^un auffi grand prix 
que le fumier , & elle y eft généraJernenr 
très-cultivée. Dans la Gueldre & dans 
fOveryJfel il y a à peiix; quelque com- 
merce , & l'argent y eft rare^ Le terroir 
y eft médiocre , 8c de vaftes bruïeres de* 
meurent incultes. Les habitant de ces 
Provinces , quoique plus pauvres , font 
Tome A h a ceçety- 
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cependant moins avares & plus hofpita*- 
liers que ceux de la HolUnde. Quellecft 
la raiibn de ce phénomène fingulier ? 
Elle eft route fimplc. Les taxes fur la 
plupart des chofes (ont moins exorbi- 
tantes , & il y a plus de terrein à pro- 
portion des habitans. Les plus grands 
impôts étant en HolUnde fur le mangef; 
le Doire 6c le chauffage , c'eft auflîfurla 
bouche que le Hollandoù épargne. Mais 
les meubles dans cette même Province 
font plus riches , les habits plus propres 
que dans les autres. 

Ceux qui font frugaux par principe, 
le font également en tout : mais le Èd- 
UndcHs œconomifè uniquement fur te 
chofes qui étant d'un ufage journalier ie 
confLimentd*abord. Ikagiflènt tout au- 
trement par rapport aux chofes qui du- 
rent long-tems. Prodigues en peintures 
& en marbres , ils font extravagans juC- 
ques à la folie en bâtimens & en jardins» 
Vous trouverez dans les autres Païsdes 
Palais vaftes & fuperbes , qui appartien- 
nent à des Princes :.on ne doit pas leS'. 
chercher dans une République , oùTé- 

f alité, efl au/H exactement oblêiTée qu9> 
ans celle-ci. Mais dans toute YEnraft 
vous ne trouverez pas de? maifons par- 
ticuliere&auÛi.fomptueufèssûaufli ma* 

gnifiques 
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gnîhques que le (but une grande quanti- 
té des maifons des Marchands , Se des 
autres Habitans à!Amflerdam , & de 
quelques autres grandes Villes de la Pro- 
vince ÀQ. Hollande^ Aucun peuple de U 
Terre ne dépcnfe pour fe loger > une 
ftuflî grande partie de (on bien que les 
Hollandots. 

L'année 1 671. -Se le commencement 
de KÎ72. lurent des tems critiques pour 
cette Province. Jamais depuis que la 
République étoit établie, elle nes'étoit 
▼ue dans une plus grande extrémité , 
ni (es affaires dans un état plus affreux- 
iics obfèrvations du Chevalier Guillau^ 
me Temple fur les Maurs & fur le Gou- 
vernement de ces Peuples , o t été fai'* 
tes environ ce tems là , comme il paroît 
par differens paffages de feiMémoires. 
Ceft à cet Auteur qu'on doit ce qu*on 
fkit avec quelque certitude de leur œco- 
nomîe & de leur conftitution dans ce 
temsJà.. Alors le Hollandois étoit encore 
frugal: mais depuis ce tems de calami- 
té il eft arrive de grands changemens i 
fiir-tout parmi lespcrfonnes dei. la pre- 
mière claflTe ; dans leurs équipages» 
dans leurs j:epas , & dans toute leur ma- 
siiére de vivre. Le peuple fur qui le pria 
€ipal fardeau des impôts tombre , eft- 

A^a ij , p^^uti 
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peut être encore aufli frugal qull ait ]^ 
iHaîsécé. 

Il y a des perfonnes qui prétendent 
que la frugalité de cette Nation ne vient 
point de la néceflitc > mais d'une aver- 
lion générale pour le luxe & les vices. 
Pour prouver ce qu'ils avancent , ils 
nous repréfèntenc leur adminiflrarion 
publique^ la petiteflè des appointcmens 
qu'ils donnent à ceux qui fervent l'Eiatf 
la prudence avec laquelle ils marchan- 
dent Se achètent les provifions de bou- 
che > & les autres chofès néceflàiresàla 
vie. Ils n'oublient pas de faire mention 
des grands foins qu'ils fe donnent pouf 
ne s'en pas laiflèr impofer par ceux qui 
les fervent, & lafévérité dont ils ufeft- 
envers ceux qui rompent un contrat 

Ce qi^on attribue à la vertu ôc à U 
probité des Magiftrats , efl une fuite de 
icgiemens étroits concernant l'adroi- 
niUration du Tréfbr Public , & dont la 
forme admirable de|leur Gouvernement 
ne leur permet pas de s'écarter. La pré- 
caution efl très>&-propo5. Un Honnête 
Homme peut bien Ce fier à un autre > s'ils 
conviennent de quelque chofe : mais 
nne Nation entière ne doit jamais k re* 
pofer entièrement (ûr la probité de qui 
que ce foie > elle ae doit fe fier qu'à une 

obligation 
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obligation néccffaire. Malheureux eft le 
Peuple dont la profperité dépend de la 
vertu & de la confcience des Mhiiftres 
ôc des Politiques ! La fureté de leur 
conftitution fera toujours précarre. 

L'Etat en Hollande tâche de rendre 
(es Sujets lTugaux,non parce que la fru- 
galité eft une vertu, mais parce qu'il eft 
de leur intérêt > comme je lai fait voir. 
La vertu eft immuable , mais Finterêc 
varier Auffi changent-ils de maximes 
fuivant les occurrences : l'exemple fui- 
vant le prouvera clairement, 

Dèf que les Vaiftàux de la Compa- 
gnie des Indes Orientales font arrîyés , 
elle paye ceux qui la fervent. La plu- 
part de ces gens reçoivent la plus gran- 
de partie de ce qu'ils ont gagné durant 
lèpt ou huit ans , & quelques-uns dans 
quinze ou feize années. Ces miférables 
fe trouvent par-là encouragés à dépen- 
ser leur argent avec une profufion ex- 
traordinaire. La plupart étoient des 
garnemens quand ils (e (ont embarqués : 
(bus la garde étroite d'une difeipline (è. 
▼ère ils ont été occupés long-tems à u» 
travail pénible , (ans argent 9 & parmi 
des dangers éminens. Si nous confidé- 
rons tout cela ^ nous appcrcevrons- 
£uiis peine qu'il n'eft pas diiScik de 

les 
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lès rendre prodigues» en les pkv 
ainfi tout d'un coup dans l'abendani 
Ils diflipent en peu de tems en Vu 
tu milieu des Femmes 6c de k Muiiquej 
tous les fruits de leurs travaux » & cefa 
avecauta it de goût» que des gens ai 
groflîers en font capables. On tolère i 
réjouiûances & ces excès de débauche», 
on leur accordé plus de liberté qu'aux 
autres,pourvu feulement qu'ils s'abftiem 
ncnt de faire du maU Vous les rmd 
dans quelques Villes la plupart yvres-, 
6c accompagnés de troîs^ ou quatre 
nymphes courir les rues en pldn jourr 
précédés d'un violon ,dont le fon aigre 
ft. fait entendre malgré les mugifièmcDr 
de cette troupe effrénée. Simêmcrar» 
gcnt ne fè dépenfe pas alfcz vite par et 
moyen, ils en trouveront' d'autres: ib 
le jettent quelquefois par poignées à U 
canaille. Toujours également extravar 
gans , tandis qu'ils ont quelque rchofe 
de refte ,. leur folie ceffèavec^leut ar- 
gent. C'eft pour cela qu*o ^ les appelle- 
les Seiànenrs dcjtxfimaines. Au h out de 
ce tems la Compagnie a de nouveaux 
Vaiffeaux prêrs'à partir. Ces miférabIcS' 
înfenfes, réduits à !a pauvreté , font 
obligé? de s'e gager de nouveau ; & 
^ndantvun voyage de long cours , ils 

ont 
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pnt tout le temsdc Ce repentir à loinr 
ne leur folie. 

l Tous ces cléfl>rdres jaaiffènt de ce 
M u'on donne à ces gens , peu accouru» 
mes à avoir de l'argent , leur paye tour 
àJa fois. Straragenie ingénieux > qu'oa. 
pratique pour deux râifbns*. Examinons 
cette double politique. Si^es Mariniers^ 
déjà endurcis à, la température des cli- 
XBSLts chauds ^ ac outumés à Tair & à- 
UHe nourriture mal faine > étoientfru^ 
gaux ils demcureroîent dans leur pro- 
pre Pays. La Compagnie ^. toujours* 
ojligée. d'employer des hommes frais> 

ECU propres a leurs affaires, perdroit: 
eaUv^^oup par la mort fréquente de ces> 
nouveaux Matelots. A peine- en échap» 
pe-t'il la moitié dans quelque place des% 
Iffdés Orifnta/es c^iCils abordent.. Outrer 
Jes grands frais que cela^ occallonne- 
roit> ces pertes, mettroint le défordrc 
clans les afiaires. 

En fécond lieu ,. ces grandes fomme^ 
fi, Ibuvcnt diftribuécs à ces Mariniers > 
.depenfées avec tant de promptitude 
dans le pays, y font circuler l'argenté. 
Par ces impôts , & par le^ excifis , la 
plus grande partie revient dans le Tré- 
ibrCubiic. 

Im dcflcin de convaincre les 2èlés 

Défenfeurs 
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Défenfeurs delà frugalité Nationale. Je 
jne propofè de prouver par un autre 
argument, quccequ*ik recommandent 
elt impratkaDle.Suppofons d'^abord pour 
cet effet, que ce que j*ai avancé dans la 
Remarque ( L, ) au fujct du Luxe & de 
fà néeeflîté pour (butenir le Négoce, 
foit peu fondé. Après cette fuppofifioir, 
examinons ce que produiroit une fru- 
galité générale fîir une Nation telle que 
Vuingloife , fi le Peuple y étoit obligé , 
part art 5c par un ménagement habue, 
d'être frugal dans toutes les occafions» 
Accordons donc que toutes les perfôn- 
nes de la Grandes-Bretagne ne condnne* 
yoit que quatre cinquièmes^ de ce qu'ils 
confu ment à préfênt, & qu'ils conferYC 
ront par cette ccconomfe un cinquième 
de leur revenu. Je ne parlerai point ï 
préfcnt de l'Influence que cette épargne 
auroit fur .le Fermier , (îir celui qui tra* 
fîque en Bétail , & fur les Propriétaires 
des Terres. Ileftimpoffîble que le roê- 
me ouvrage fè faflè , que le même nom^ 
bre de métiers fleuri fl'ent comme à pié'- 
fent. Souppo(bns-le cependant. Il fau- 
dra conclure que tous ceux qui travail- 
lent , & que le plus pauvre des Arti- 
fans auroit au bout de cinq, ans en ar- 
gent comptant>tout ce qu'Us dépeniènr 

k 
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iypréfcnt dans un an.^ à moias que U 
valeur delargent ne tombac prodigleu- 
fement , ou que les vivres ne devînflent 
fore ehers. Remarquons en paflant que 
çerte épargne ferpic plus confidérable , 
que ce qu'il y a jamais eu d'argent dans 
le même tems dans la Nation. 

-Avant que de nous réjouît de cette 
augmentation confidérable de richeflès » 
çonfiderons Tétat où (eroient toutes ces 
perfonnes qui travaillent. En raifonnant 
par rexpérience-, & par ce que nous 
observons tous les jours » jugeons quelle 
ièroit la conduite de ces gens, dan^ tel 
cas. Chacunfait qu'il y a un grand nom- 
bre de Garçons Tifferans , Tailleurs ^ 
Ouvriers en draps , & vingt autres es- 
pèces d'Artifans , qui auroient bien de 
ia peine à travailler le cinquième jour, 
^ïîls pouvoient s'entretenir une femaiae 
rentière de ce qu'ils gagnent en qua- 
.tre jours. Perfoiine n'ignore qu'il y 
a des milliers d'Ouvriers qui s'expo- 
feront â cinquante inconvéniens > defo- 
bligeront leurs Maîtres, épargntront 
Xur leur bouche, s'endetteront pour 
avoir le plaifir de fe diflîper les jours de 
Fctes. Lors donc que les Honmes font 
yoiruQ penchant £ extraordii.aiie pour 
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la parelTc &c pour Je plaiiSr , pouvons- 
nous nous perfuader qu'ils travailleront 
lorfiju'ils n'y feront pas obligés par une 
néceflité abfolue 8c preflante ? Nous 
voyons un Artifan , qui refufê d'aller à 
l'ouvrage le Lundi , parce qu'il lui reflc 
encore deux shclings de (es gages de 
la fcmaine dernière. N'cft il donc f^ 
naturel de penfer qu'il n'iroit jamais i 
s il avoit quinze ou vingt guinccs dam 
Ùl poche? 

Que deviendront à ce compte nos Ma^ 
nufadures? Si le Marchanda un envoi 
de drap à faire , il doit le faire lui-mê- 
me. Il ne pourroit pas feulement avoir 
pour lui aider un fejil homme , de douze 
qui avoicnt accoutumé de travailler 
pour lui. Quand même l'inconvenienc 
dorïc je parle n'auroit lieu que par rap- 
port aux Garçons Cordonniers ^ je fou- 
tiens que dans moins d*un an la moitié 
des Habitans de Londres (eroient obli- 
gés d*aller fans fouliers. Si les Particu- 
1 ers dépenfent un cinquième moins 
que Jcs années précédentes , il y aura 
in cinquième moins d'argent .daps le 
Commerce ordinaire. Dès-lors il fera 
plus difficile depayer le travail À\x pan* 
V c» Ceux qqi ont une grande Kjuantité 
^ puvricjs àpayer^ s'appei^ccvtont bien- 
tôt 
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tôt de Cette diminution d'argent. Le 
nombre des pauvres dîmimiera ^ dira- 
t-on , mais qui fera Touvrage ? Nciàit- 
on pas qie dans un pays oa Ton a in- 
troduit la propriétéjil feroit arflî diffici- 
le de vivre fans pauvres que fans argent? 
•La quantité de monnoye qni circule 
dans un pays, doit toujoursétpe pi opor- 
tionée au nombre des mains qui y font 
employées, ôc les gages des ouvriers 
<loivent être proportionnis au prix des 
denrées. D'où Ton peut condure <]ac 
tout ce qui procure Tabon. ancc rend 
les ouvriers à bon marché , fi du moins 
le pauvre eft bien ménagé. Comme 
-on doit Amplement les cntpêcher de 
mourir de faim, auflî Ton ne doit leur 
'doaner que ce qu'il far-t pour leur en- 
tretien 5 ou au moins rien qui méritât 
-d'être épargné. Si par une- induftrie 
extraordinaire , & en épargnant fur 
leur bouche , quelques-uns d'entre ceux 
-de la plus baflè claffc s'clevent eux- 
mêmes au deflTus de leur condition, 
perfonne ne doit les en empêcher* Que 
its-je ? Il eft inconteftable que la fru- 
galité eft la voye la plus fage que puiflè 
îuivrc chaque particulier & chaque fa- 
^nille. Il feroit auffi de linter^ det3U« 
^esles ncbes Nations^ ^uelaplus^in- 
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191 REMARQUE (Q.) 
de partie des pauvres fuffent prefqud 
toujours aftifs ^ &<ja'ils dépensâflènt 
encore continuellcmeot xe qu'ils ga- 
gnent. 

Tous les Hommes , coname le re- 
marque fort bien le Chevalier Guilloft- 
me Temple y font f)]us portés à Taifc & 
au plaifir qu'au travail. Il faut pour 
leur donner de Taftivité , qu'ils (oient * 
mis en mouvement par la vanité , ou 
par l'avarice: vices qui pour Tordioaire 
n'ont que très-peu d'influence fiir ceux 
qui gagnent Jeur vie par leur travail 
journalier. Rien ne peut ainfi Icséguil- 
lonner à travailler pour IeS'atia;:e3, que 
leurs befoins. Il eft donc de la pruden- 
dence de les foulager , mais ce feroit 
une folie que de les guérir. Faire en 
forte que l'ouvrier n^it jamais qu'une 
médiocre quantité d'argent , cjeft IJuni-^ 
que moyen de le rendre înduftrîeux. 
Trop peu d'argent pourroit découra- 
ger certains temperammcns » & en dé- 
(èfperc r d'autres ; mais trop rendroit les 
ouvriers parefleux & infolens. 

L'on fe moqueroit d'une personne , 
-qui foutiendfoit que trop de riche(fe 
peuvent ruiner une Nation, Tel a ce- 
pendant été le 4eftin de VEffagne. Ccft 
â certe caufe qme le gavant Don Diego 

Séivem 
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Savtàra attribue la ruine de ià Patrie. 
Dans les fiécles précédens^ les ^its de 
la terre avoicnt rendu VÉfpagne un Pays 
fi riche,. que Louis IX. Roi àcFranct 
étonné de la fplendeur qui régnoit à la 
Cour de Tolédè, dit quil n'avoit jamais 
rien vu dans feS' voyages, ni en Europe^ 
ni en ^fie , qui fut comparable à cette 
magnificence. Ce Prince avoir cepen^ 
danr parcouru toutes les Provîhces de 
la Terrer Sainte. Dans le Royaume de 
CafiUle y fi nous en croyons quelques 
Auteurs , on vit fe rendre de toutes les 
parties du Monde cent mille Fantaflîns > 
dix mille cavaliers , & foixante millfe 
chariots de bag^e ,qui> étoicnc deftt* 
nés pour la Guerre Sainte: Alphonfe, III. 
cntretenoit tout cela à Tes propres fi*ais, 
payant chaque jour les Soldats , les Of- 
ficiers., & les' Princes , chacun fuivant 
fon rang & fa dignité. Si nous defcen- 
dons à des fiécles moins éloignés du no« 
tre, nous trouverons que fous le régne 
de Ferdinand & d'Ijahelle , qui fourni- 
rent aux frais des voyages de Colomh\ 
& même quelque tems après VEfpagne 
ctoit encore un Pays fertile. Le com- 
merce & lesmanufacluresy fleurilToient. 
Cer Royaume étoît célèbre par les fça- 
Tans & par les gens induftrieux qu'il 
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produifoir. Auffi-tôt que ces immenfcf 
trcfors acquis par un bonheur & par une 
cruauté qui jufqu'alors navoient point 
eu d'exemple , puifque par la propre 
confeflGon des Èfpa^nals , cette profpc- 
ritc avoit coûté la vie de vingt million» 
^Indiens ; auflî-tôt , dis je ,. que cçi 
océan de tréfors vint à rouler kt: ce 
peuple , il renverfa leur jugement, 8c 
diflîpa leur induftrie. Le Fermier abam 
donna fa charrue , Tartifan fes outils , 
le Marchand fon comptoir. Chacun mé- 
prifant le travail , ne pcnlbit qu'à fe di- 
vertir, & à vivre en gentilhomme. Per- 
fuadés qu'ils pouvoient avec raifbnVet 
timer plus que tous leurs voifins , rieû 
ne pouvoit remplir leurs défirs que, la. 
conquête du monde enrie^r. De-là 3 
cft arrivé que d'autres Nations leul^ 
ont fourni ce que leur pareflè & leut 
•vanité ne leur permettoient pas de &• 
briquer. Dès-qu'on vit que malgré tou- 
tes les défenfes que le Gouvernement fei- 
foit contre le tranfport de l'or & de- 
l'argent en lingots , l'Efpagnol fe défai- 
foit volontiers de fon argent , & qu'il 
Tapportoit lui-même à bord des Navi- 
res au rifque de la vie; dès-lors, dis je, 
tout le monde à l'envie travailla pour 
VEfpagnc. Cli^que année l'argent fut di' 
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yîfé & difperfé dans les Pays de coin-* 
jîierce. Par-là tout devint plus^ cher 9 
toutes les Nationsr fe rendirent induf- 
trieufes, UÉfpagriol feul, depuis fès puif- 
fantes acquilitions, attendoit mollement 
affis , & les bras crpifés , avec une im- 
patiente inquiéiude l'arrivée des den- 
rées & des marchandifes étrangères , & 
de l'argent pour payer aux autres peu-^ 
les ce qu'il avoit déjà confommé. L'a-^ 
londarice- d'argent , les Colonies fré- 
quentes envoyées dehors , & d'autres 
pratiques tout aufli mauvaifcs ,ontainfi; 
été la caufe de la décadence de ce 
Royaume. VEfpagne , Pays fertile &^ 
bien peuplé > avec tous fès titres pom- 
peux & fes riches poflTeflions , cft de- 
venue un finiple paâTage fterilç & dé— 
.peuplé de l'or & de Fargent , qui ve- 
nant & Amérique ,y^ s'arrêter dans les 
autres parties du monde. La nation ja- 
dis riche, induftrieufe , diligente & acî- 
tive , eft devenue lâche , parefleufe > 
vaine & pauvre. Je n'en dirai pas da- 
vantage (ur VEfpagne. 
.. L'argent peut être appelle le produit 
du Ponugal. Gependaoc la figure que 
laiDce Royaume avec tout Ton orjn'eft 
pas extrêmement digne d'envie. Le 
grand art donc de rendre une nation 
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heureufe & florîflante , c'eft de faire en 
forte que tout le inonde puifle être era* 
ployé à quelque travail. Pour y réuflîr, 
le premier foin du Gouvernement doit 
être d'avancer toutes fortes de fciences, 
d'Arts , de Manufaftures & de métiers. 
Le focond foin doit être d'avancer la 
Pcche & rAgriculture dans toutes fes 
branches , en forte que la terre foit for- 
cée à produire. Par la première maxime 
on attirera une grande multitude d'habi- 
rans , par la féconde on trouvera inoyea 
dé les entretenir. 

Ceft de cette fage politique qu'on 
doit attendre la grandeur & la félicité 
d'une nation , & non pas des réglèmens 
contre la prodigalité , ou contre l'a^ 
rîce r paffions qui auront toujours licui 
fuivanf les circonftances où fo trouve^ 
ront les Hommes. Que Irt valeur de l'ot 
eu de l'argent hauûèou baiflb, toujours 
l'agrément , le bonheur de toutes les 
focietés dépendront de l'abondance des 
produôions de la terre > & du travail 
du peuple. Ces deux chofcs jointes en- 
ffemblp font un tréfor plus affuré, plus 
réel & plus inépiiilàble > que tout l'or 
^u Brefil , ou l'argent du Potùfi. 
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Jl ny dvoitplks d'Honneur à fain fi» 
gure aux déftns de fis Créditeuru 

Page 25. Lignes 17. 19. 

L'H o N N E u R dans fon fens figu- 
ré cft une chimère fans réalité, qui 
doit fa na'fïance aux moraliftes & aux 
politiques. Il (ignific un ceitain prin- 
cipe de Vertu indépendant de la Reli* 
gipn , qui retient certaines perfonnes > 
ou qui les lie dans leurs devoirs , & 
dans lêurs' engagemens. Uu fujet , par 
exemple , confpire avec d'autres de fai- 
re mourir le Roi. S'il eft homme d'hon* 
ncur-, il eft' obligé d'achever ce qu'il a 
commencé. Si ébranlé par (es remords^ 
ou par (on bon caraâere , il tremble de 
Icnormité de foiv projet , & que déj- 
couvrant lé complot il accufè (es com- 
plices , alors il perd fon honneur , au 
xnoitis dans l'eiprit de ceux du parti 
qu'il a quitté. 

L'excellence de ce principe confiftè 
en ce-que le^ Vulgaire en eft peu fuC- 

ceptibla 
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ceptible , & qu'il (c trouve unicjuemenf 
daus les pèrfonnes de la plus haute dit 
tinftion. Ceft à peu près comme Ton 
trouve quelques oranges qui ont des pé- 
pins , & d'autres qui en manquent , 
quoiqu*extérieurement ces fruits foient 
les mêmes. Datts les familles de la pre- 
mière diftinâion , l'honneur fcmblabJe 
à la goure cft- généralement regardé 
comme héréditaire. Tous les enfans des 
grands Seigneurs naiflènt auffi avec ce 
principe. Certaines perfbnnes i qui n ont 
jamais éprouvé ce fentiment , peuvent 
J'acquérii: par la cenvcr(àtion du beau 
monde , & par la ledlure , fur-tout par 
celle dès Romans.. D'autres It Tentent 
naître à Tidée d'un avancement. Mais 
rien neft plus propre à le faire croîtra 
qu'une épée. On a vu des perfonnes 
métamorphofées dans Tefpace de vingt- 
quatre heures, pour avoir porté la pre- 
mière fois cette arme G. honorable. 

Tout homme d*honncur ne Joit rien 
négliger pour conferver & pour aug- 
menter ce principe. Il y doit tout (u- 
bordonner , fès emplois , fes biens. Que 
dis-je? Il ne doit même faire aucun cas 
de h vie , quand iP s'agit dfe (on hon- 
neuK Auffi quelque humilité que lui 
aura in (pire une bonne éducatioâ j il 

peut 



KEMARQUE(R.) it>9> 

peut s'eftimer infiniment ,xomme poC- 
le/leur de cet invilible ornement. 

L'unique moyen de confervcr ce 
principe-, c'èft de vivre conformément 
aux régies de Ilionneur : loix refpeâa*- 
b!esj& qu'on doit fuivreinviolablemenc 
L'homme d'honneur cft toujours obligé 
ë'êtrv fidèle à fa parole , de préféier Pin- 
terêc public au fien propre. Il ne doit 
Jamais ni mentir , ni frauder, ni trom- 
per. Il ne lui eft pas permis d'endurer 
aucun affront : terme d'art , qui défi- 
gne toute adèion faite à delTein •d'avilir' 
celuiqui en eft l'obj^-t. 

Les anciens Chevaliers , fedtateurs 
de ce facré principe , dont je compte 
que Dan Quichûtte , a été le dernier dans- 
THiftoire , obfervoicnt très-fcrupuleu- 
fement toutes ces loix , & un beaucoup^ 
plus- grand nombre encore. Ecs^ mo*-. 
dernes paroiflent être plus relâchés. Ils 
ont à la vérité une profonde vénération 
pour les articles dont je viens de par-- 
1er ,.. mais ils négligent lès autres. Ati» 
jourd'hui, fi l'on fe conforme. feule*i 
ment arii petit nombre de raaximcs.c 
d'honaeur que j'ai indiqué , il eft cer- 
tain qu'on paffèra par-deftus toutes les 
fautes q.u'on pourroit faire fur dlautres^ 
fujets.. 
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Un homme d'honnewr eft tou jourSTé^ 

^ardé comme une per(bnne diftin?u& 
par fon impartiaUté . par fon bonîens 
& par fa Donne conduite^ Jamais on 
n'entendit dire d*iui homme d'honneur 
qu'il fût un fou. Ceft auffi pour cette 
raifbn grfil n'a que faire des loix qui 
le hent. Toujours on lui- permet d'être 
juge dans fa propre caufe. Si onlui&ic 
le moindre- tort , ou à les amis,àfes 
parens , à fes domeftiques , à fon chien^ 
ou à quelqu'autre choie qu'il-ait trouvé 
bon de prendre fous Ion honorabte 
proteâion , d'abord il doit demander 
fatisfaâ:iou« Si le tort eft mis au rang 
des offrons ,.& que celui quil'afaitjfoit 
«uffi un homme d'honneur , H faut né- 
cefïàircment Ce battre. II eft donc évi- 
dent que rhomme d'honneur doit être 
courageux , fans quoi fon honneur fe- 
roit une épée fans pointe. Examinons 
donc en quoi le courage confiftc. Voyons 
fi c'eft , comme bien des gens le pré*- 
tendent , quelque qualité réelle & dit 
tinâe de toute autre , que les perfon^ 
des valeureufès ont dans leur nature , ou 
û ôe n'eft rien de femblable. 

H-n'éft*rien furlà terre de fi céné- 
ralement tincére que l'amour que totts- 
(es Iq$ Créatures qui font capables de 
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le fentiment , fe portenc à cUes-mênies. 
!k>inme tout amour renferme néce/Iài- 
rcment de cendres foins pour la con- 
fcrvation de ce qui en eft l'objet , ainfi 
rien n'eft plus fincere dans toutes les 
Créatures que la volonté , le défir , & 
tes efforts quelles font pour leur propre 
confervation. Ceft une loi de la nature , 
qui oblige les Créatures à n'avoir d'au- 
tres appétits , ou d'autres paflîons , que 
celles qui tendent , foit direétcment * 
fàk indiredement , à la confervation 
d'elles-mêmes , ou de leurefpéce. 

Les moyens que la nature employé 
pour obliger -les Créatures à agir vi- 
goupeufement poiMrleur propre confer»- 
vation ,.ibnt entés {iir^tles^memes. Dans 
l'homme on appelle ces moyens défirs. 
Ce font eux qui le pouflent.à deman« 
der ce qu'il croit .oui le confervera , 
ou qui lui fera plaifir. Ce font Ces dé- 
Grs qui lui commandent d'éviter ce qu'il 
s'imagine pouvoir lui faire de la peine 9 
ou du mal, ou le détruire. Ces défirs, 
ou ces paflîons , ont toutes des fymp- 
tômcs différens , par où elles fe mani- 
feftent i ceux qu'elles troublent. Sui-' 
tant la diveriice des émotioas que ces 
paflîons caulent au dedans de nous ; 
cUes ont reçu différences dénonûnations* 
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j'ai eu occafion de faire fentir cette 
vérité à regard .de la f^anité Se de la 
JHonte. 

La paffion qui s'élève chez nous « 
lorfciue nous appréhendons qu'il ne 
:nous fuivienne quelque malheur , s'ap- ] 
pelle Crainth. Le trouble que ccc:c 
pairion excite cft plus ou moins VioIent, 
non pas toujours à proportion du dan- 
ger que nous courons , mais à propor- 
tion de Tappréhenfion que nous avons, 
foit que le malheur (bit réel , foit qu3 
foit imaginaire. Notre crainte étant 
.donc tou/ours proportionnée à Tappré- 
lienfion que nous avons du danger i 
il s'ev,(uit qu'auflî long-temps que cette 
apprehenfion dure fOn nepeut non plus 
fe défaire de fa crainte , ^que l'on ne 
pourroit s'arracher une jambe ou un 
bras. Nous fommes quelquefois faifis 
<i'une frayeur fi fubite & (i grande i 
qu'elle nous priye de l'ufage de la rai- 
;ion ., & de tout fehtiment. Xe danger 
iini > il ne nous refte aucune: idée de 
Tappréhenfion que nous avons TeflTen- 
tie. Le feul événement peut nous en 
^convaincre : puifqu'il auroit été abfo- 
iument impoflible que nous euflions 
^té épouvantés 9 fi nous n'avions pas 
4:raiQt qu'il ne nous arrivât quelque 
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On croit aflez communément qu'on 
beut vaincre cente appréhenfion par le 
lecours de la raifbn. J avoue que je ne 
filis point de ce fentiment. Les perfomies 
qui ont été épouvantées vous diront, 
qu'elles (e font rendr.es ma' reiTe^ de 
leur appréhenfion , au(îî-tôr quel îe^ f nt 
i-entrées en elles-mêmes , c'eft-à - dire 
dès-quelles ont fait ufage de leur raiforu 
Mais ce n'eft point-là une viéloîre : car 
dans l'épouvante qu'ils ont eu , ledanger 
étoit ou entièrement imaginaire , ou il 
étoit pafle dans k tcms qu'ils ont pu 
iWre u(àge de leur rai(bn. Si donc après 
Texam^n & la reflexion , ils ont jdécou- 
vert qu'ils ne couroieiit aucun ri(qnc » 
il n'elt pas étonnant qu'ils ayent quitté 
leur première crainte. Mais quand le 
danger fublifte , que l'on eflfaye feule- 
ment de faire ufage de (à raifon , .& l'on 
trouvera qu'elle peut fervir tout au plus 
à examiner la grandeur Ôc la réaUte duL 
péril. Si l'on trouve par la réflexion qu'il 
cft moindre que l'on ne l'avoit d'abord 
cru ^ rappréhenfion diminuera à pro- 
portion : mais fi le danger jfe trouvoic 
xéeU & tel dans toutes fes circouftances 
qu'on l'a cru avant la réflexion , alors 
la railon y bien loin de dioûnuer cette 
jippréhcafion , Taugmentcra plutôt. 

PendaQg 
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Pendant que cette crainte dure,acH 
cune créature n'eft capable, d'attaquer 
un Ennemi. Cependant nous voyons 
tous les jours les Brutes (è battre avec 
obftination., & fe déchirer Tune Tautre 
jufqu'à la mort. 11 faut donc quev(]ueJ- 
qu'autre paflîon plus -violente -s'élève, 
Il n'y a que ce moyen qui fbit capable 
de furmonter cette crainte* LaColeri 
oppofée à la crainte eft la plus plus pro- 
pre i.cet effet. Afin de remonter juf- 
qu'àfà fource., je demande permiflioQ 
au ledleur pour une nouvelle digreflioo. 
NuuLE ^Créature > je parle des ani- 
maux les plus parfaits , ne peut fubfif' 
ter fans nourriture. Aucune de leuref- 
pece ne .peut Ce perpétuer.pendant loDg< 
tems , fi les jeunes ne viennent pren- 
dre la place des vieux , que la mort 
•enlevé, Auflî le premier & le plus vio- 
lent appétit que la Nature leur ait don- 
né , eft celui de h faim , le fécond eft 
celui de la eoncufijcence. Celui-ci les 
porte à procréer , comme l'autce leur 
ordonne de manger, 

Remarquons majq£enant que k co- 
lère eft cette tpafiian qui seleve dans 
notre cœur , quand nos défirs/bnt trou- 
blés ou traverfes. Cette mffion anime 
le corps > ôc rallèixd^te les forces ig$ 
y : créa^; 
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créatures:ainfi elle leur a été cIonnée,afin 
cju'animées , & devenues plus vigoureu- 
ies par ce moyen j elles raflent de plus 
grands efforts pour éloîgner , pour fur- 
inontcr , ou pour détruire tout ce qui 
pourroît les empêcher de fe conferver 
elles-mêmes. Rien ne met plus aifemeot 
en colère les Brutes , que h faim Se la 
. €on€Hfifcence ; à moins qu'clles-mémcs^, 
ou ce qu elles aiment , ou leur liberté , 
ne (oient menacés ou attaqués. Ccft ce 
iqui les rend encore plus féroces^ Les 
appétits des animaux font aâuellemenc 
traverfés , dès qu'ils n'ont pas ce qu'ils 
délirent, quoiqu avec moins de violen- 
ce que fi on les cmpêchoit de jouir de 
ce qu'ils voyent. Une réflexion fort con- 
nue > mettra ce que. j'ai dit dans un plus 
grand}our« 

Toutes les créatures qui habitent la 
Terre vivent de Tes fruits, ou de fou 
produit, ou de la chair des autres ani^ 
4nanx , qui font (es camarades. AuflS 
la naturea t-elle arqaé les animaux de 
proye , de griffes & de forces , pour val a- 
crc Se déchirer en pièces ceux qu'elle 
a deflinés à leur nourriture. Elle le r x 
donné encore un appnit plus vif y qu'à 
ceux qui le nonrriflènr d'herbes , ou d s 
autres productions de la.tcf re. Si la Va- 

TomcL Ce càe 
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che aimoit la chair du mouton autant 
qu'elle aime aujourd'hui l*hcrbe , privée 
comme elle eft de griffes & de ferres, 
n'ayant qu*un rang.de dents furie de- 
vant d'une égale longueur , bientôt , 
quoîqu*au milieu d*un troupeau de Bre- 
bis , elle fcroit morte de faim. 

J'ai dit en fecond lieu que les ani- 
maux de proyeavoient un appétit p/uJ. 
violent. Si Texpérience ne nousVap- 
prenoit pas, un raisonnement fortfitn- 
ple poutroit nous en convaincre. lieft 
trcs-probable en premier lieu que la 
faim , qui engage une créature à fe fa- 
tiguer > à fè harafler ^ Se x courir de 
grands dangers pour chaque morceau 
qu'elle mange, doit être plus vive, que 
celle qui ordonne aux autres de manger 
ce qu'elles ont devant elles > & qu'elles 
peuvent fê procurer en (e baiflànt. 
On doit confidérer en (ècond liea ,. 
que la même nature , qui par un inftinâ 
admirable apprend à ces animaux vo- 
races à demande»^ à fuivre à la pifie» 
à découvrir les autres qui (ont pour 
eiix uneL bonne nourriture , a auifi don- 
né àvces derniers un inftin<5t_quilesinf- 
truit: à éviter » fe cacher & s enfuir de 
celles qui vont, à leur, dbaflb. Par coti^ 
féquent les animaux dé proye^ quoiqu'il 
jpiiiTear naanger pour long^-tems à I2 
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•fois 9 ont cependant plus fouvjnc le 
ventre vuide , que ceux dont la nour- 
riture ne s envole jamais , & ne peut 
pas leur refifter. C'efl: ainfi que Tappétic 
des premiers fe perpétue & s'auguien- 
te, & que comme un feu permanent 
il les entretient toujours en colère. 

Les Taureaux , & les Coqs ne font, 
ni des animaux de proye , ni extrême- 
ment voraces. Gn me demandera donc 

il. 

qu'eft-cequi peut enflammer leur çou- 
roux , qui eft allez violent pour les por- 
ter quelquefois à fe battre jufaua la 
mort. La réponfe eft facik : ce font les 
dféfirs de la concuplfcence^ qui produi- 
fent cette fureur. Ces animaux, dont la- 
rage procède de la faim , mules ou fe- 
melles ^attaquent tout ce dont ils peu- 
vent fe rendre maîtres , & fe battent 
contre tout avec le même acharnement. 
Les animaux dont la fureur eft pro- 
voquée par la chaleur /^V;F^ri^«»c,cta;iC 
généralement des mâles , ils s'animent 
principalement "contre les mâles ide leur 
ctpece. Ces animaux peuvent faire du 
malaux autres par liazard ,.ou paj: quel- 
<ju'autre caufe , mais Itrs principaux ob- 
jets de leur haine font leurs rivaux, 
^'eft conrr'eux feulement qu'ils er. r- 
eeac leuts forces ». & qu'ils font temar-- 

Ce jj: q^L^.ej:^ 
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quer leurs proiiefles. Nous voyons eit- 
core dans toutes ces créatures , dont le 
mâle eft capable de (atisfaire plufîeurs 
femelles , une fupériorite exprimée par 
la nature y dans fa figure , dans Tes traies, 
de même que dans (à férocité : mar- 
ques que nous n'appercevons point dans 
d'autres efpeces , où le mâle le contfntft 
d'une ou de deux femelles. 

Les chiens , quoiqtie devenus ani- 
maux domeftiques, fônt naturclIcmcTii 
rapaces -, & ceux qui fc battent , car- 
naflîers comme ils font , deviendroient 
bientôt animaux de prcye , s'ils n'étoicnt 
nourris auprès de nous. Les obfcrvatioi» 
qu'on peut faire là-dcflns , font des 
preuves fuffifantes de tout ce que j'ai 
avancé jufqu'ict. Si un animai dHine 
cfpecc portée à fo battre , & par con- 
féquent vorace , tant mâle que femelle, 
eft attaché à quelque chofc , i7 fouffri- 
ra plutôt qu'on le tue que de lâcher 
jjriiê. Comme là femelle eft commune- 
m^îfiitla plus chaude, aufîî n'y a t*il d'au- 
tre différence dans leur figure , qac 
celle qui diflingue les Sexes , & lafc- 
aiellè eft plus* féroce. Le Taureau ani- 
mai terrible lôrfqu'oii conferve (es for*» 
ces , deviendra en peu auffi doux qo'Uni^ 
vache Jix oa le lajiTe roder parmi un 

troupeaU) 
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troupeau -d'une vingtaine de femelles; 
Une douzaine de Poules gâteront bien^ 
tôt le meilleur coq de combat de tou- 
te ï Angleterre, Les cerfs de cinq ans 
& les bêtes fauves , font regardes com- 
me des créatures chaftes-& timides. 11$ 
le font en effet prefque toute Pannce , 
-excepté* dans le ternsqulls font enrur,. 
Alors j devenus fubitemcnt hardis juf^ 
ques à l'admiration, ils portent fouventi 
des coups à ceux qui les gardent. 
' Par ce- qui- fe padè en nous-ra:eme$ ;, 
•on peut prefque démontrer que Tiii- 
fluence de ces deux principaux appétits, 
yc veux dire h faim & h toncupifience ^ . 
jfur le tempéramment des Animaux, n'eft 
pas fi btlarre que quelques perfbnnes 
peuvent fe Timaginer. Quoique notre 
jÀim foit infiniment moins violente que 
relie des Loufi & des^ autres Animaux 
rapaccs , nous voyons cependant que 
tes perfonnes en fanté^, & qui ont bon 
appétit , fe mettent très-facilement en 
éolcre & de ^mauvaife humeur pour des 
bagatelles , lors feulement qu'on les 
fait attendre pour: mangçr aurdelà dt 
l'heure ordinaire.- 

Dt même h concuplfièn^e n'éft pas à 
beaucoup près- auflî véhémente dans 
lUomme. que dans lesu. Taureaux > & 

en 
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en d'autres animaux plus robuftes^ Ce* 
pendant rien ne provoque davantage la 
colère des hommes & des femmes , que 
ce qui'traverfe leur amour. Les plus ti- 
micks > & les plus délicatement élevés 
de Tùn & l'autre fexe , ont fouvent mc- 

rifé les plus grands dangers 9 & ont 
'ou^é aux pieds les plus puiilàntes con- 
fidérations pour détruire un Rival, 

Jufqu'ici j'ai tâché de démontrer qu'au- 
cun Animal ne peut , ni attaquer, ni fc 
défendre, pendant que fa peur dure 'y 
que cette crainte ne peut être furmon- 
tée que par une autre padion , & qu'il 
n'y a point dé pafSon plus contraire à 
la peur, 5c plus propre à la vaincre que 
la colère. J'ai fait voir qu'en sVippofanr 
khfaim èc ?kÀ2L concufifcence y on doit 
exciter la colère. J'ai prouvé enfin que 
lè panchant déroutes -les Brutes à U 
colère & à fe battre opiniâtrement , dé- 
pend en général de la violence de l'uft' 
ou l'autre de ces appétits , ou de tous les 
deux enfemble* D'où il fuir que ce que 
nous appelions valeur ou courage nato- 
rel , n'cft autre chofë que l'effet de la 
colère; & que tous les animaux féroces 
(doivent, être , oij fort rapaces , ou fort 
lafcifs y s'ils ne font pas tous les deux ei^ 
iêmbleii.. 

Appli-, 
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Applimions prélenremcnt cette règle." 
à notre eipece. On peut conclure dela^ 
délicacefîè de la peau de Thomme, &: 
du graxid foin quil faut pendant plu— 
fieurs années pour l'élever , de la nga- 
re de fes mâchoires , de Tégaliré de fbç 
dents j do la largeur de fes ongles-, & du 
peu d'épaiflèur de l'un &. de l'autre >^. 
qu'il n'eft pas probable que la Nature 
l'ait deftiné pour vivre de rapine. Audi 
Toyons-nous qua [3,. faim n'eft pasfi vç- 
xace que celle des bêtes féroces; & que: 
les mouvemens de ùl cornuplfie^jce no 
font pas auffi violens, que ceux qu'ott' 
remarque daos^ les autres animaux. In-- 
duftrieux comme il eft pour fuppléer à. 
fes be(bins> il ne peut avoic det> appétits . 
perpétuels qui foient capables de fomen- 
ter continuellement fa colère. D'où il 
fuit que l'Homme doit être un animal tU- 
snide. 

Ce que je dis dé cette timidité dé 
l'homme , doit être uniquement enten-- 
du dans le (impie état de Nature ; car 
finousle confidérons comme membre- 
de la Société., & comme un-animal à. 
qui on a donné de l'éducation , nous le 
trouverons une autce créature.. Alors lav 
vanité , l'envie, T^'aricc ôc l'ambition^, 
venant àfc développer , il eft comme ré- 

veilM 
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veillé de fon indolence & de (à ftupîdité 
naturelle. A mefure qu'il avance en con- 
noifTàîices, fes défirs augmentent ,.& 
par- là mêmefes befoins Oc (es appétits Ce 
multiplient. D'où il Cuit néceuairement 

2u'il fera fouvent traverfé dans fes pour- 
litcs » & qu'il doit rencontrer un beau- 
coup plus grand nombre d'obftacics, 
qu'il n en auroit trouvé (ânscelaîobftac/es 
qui doivent Tiéceflàirement exciter (aco* 
Icre.Auflî l'homme dcvicndroit-ilen peu 
d e tems , fi on le laiflbit faire» l'animai le 
plus méchant & le plus malfaifant de 
toutes les Créatures» Dès que fe fentaot 
lé plus fort , îFn^auroit rien a craindre 
de la part de fon adverfaire qui l'auroit 
irrité , rien ne feroit capable de le rete- 
nir dans les règles de k modération. 

Ceft aufli pour cette raifon que dans 
tous les Gouvememens > on s'eft princi- 
palement appliqué à reprimer par diffé- 
rentes punitions la colère de l'Momme, 
lors du moins que & manifeftant au- 
dehors , elle faifoît dii mal au Prochain* 
Ceft en augmentant fescraintes , que les 
habiles Politiques ont prévenu le mal 

SuefacôlcrepDurroit produire. On n'a 
onc qu'à exeruter ponduellement te 
diverfes loix^ q ù ont été faites pour em- 
jgêcbec FHom:i3e de fe Gsïvir de tout (on 

pouvoir. 
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Î mouvoir. La confervarion de (bi-mêmc 
ui apprendra néccflairement à être pai- 
fible, £c comme chacun doir faire en 
forte qu'il foit auflî peu troublé qu'il eft 
poflfible , on aura foin d augmenter 5c 
d'accroître continuellement (es craintes» 
â mefîire qu'il avance en expérience , en 
connoiflance & en pénétration. Con« 
duons de ce que je viens de dire » que 
la colère ne pouvant être que très ordi- 
naire dans la Société , il eft à propo^ de 
s'appliquer à en prévenir les mauvaifes 
iuices y en augmentant dans la même 
proportion les craintes des Hommes. 
C'eft ainfi qu'on leur apprendra en peu 
de tems à détruire une paflion moins 
dangereufe, & à faire (èrvir à la confec<« 
vation de foi-méme , un principe oppo- 
Cé à la colère^ qui lui avoit été donné 
dans ce même dellein , aufTi bien que 
fèsautres pallions. 

La crainte eft de toutes les paflîons 
des Hommes , celle qui contribue le 
plus à la tranquilité de la Société. Plus 
vous augmenterez cette paflion ^ plus ils 
feront aifés à gouverner. Quelqu'utile 
que puiflfe être la colère Ji l'Homme dans 
rétat de fimplc Nature , il n'en a cepen- 
dant plusbefoin dès qu'il vit en Socié« 
té. Mais la Nature > qui eft uniforme 
Time L Dd dans 
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dans la formation des A^iimaux , prer 
dujt toutes les créatures femblables jà 
celles qui les engendrent & qui les porif 
tent , proportionnées à la place où elle 
les forme, & aux diverfès influences da 
dehors^ De-là vient que tc^us les homr 
mes font lûfceptibles de colère > foi 
qu'ils foient nés à la Cour , ou dans les 
Forêts. Quand cette paflîon fiirmonte 
toute crainte > comme Ton en voit des 
exemples parmi les perfonnes de tour 
ordre , c'eft alors feulement que Ton a 
véritablement du courage , & que ToQ 
(è battra àufli hardiment qu'un Lion > 09 
qu'un Tigre, Je tâcherai donc de prou- 
ver, que tout ce qu'on appelle courage 
dans l'Homme lorfqu'il n'eft pas jen co- 
lère , eft dû à Tart , & qu'il np mérite 
pas le nom de courage. 

Un bon gouvernement peut toujours 
tenir l'intérieur de la Sojciététranquile» 
mais perfonne rie peut (è promettre de 
maintenir au d^ors une paix qui ne (bit 
j^ungis interrompu^. Ljes circonftances 
peuvent Ce préfenter » qu'il fera utile d'éf 
teAdre plus loin fès lioiiti^ > ^ d'aug* 
jOienter £bn territoire. Des ennemis peu* 
vtint envahir 00s podeflions , iorfqu'on 
s'y attctid le:moins« II peut arriver en un 
mot des^ .choic^i) qui engageront i'£tat à 

entre- 
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éprendre une guerre. Quelques civi- 
que les hommes puiflènt être , ils 
blient jamais que la force doit ïcm^ 
:er fur le droit. Les Politiques doi- 
: donc pour cette rai fon modérer 
jins qu'ils doivent prendre pour dé- 
e la colère ^ & pour diminuer la 
e de quelques-unes des craintes 
c rhommc eft fufceptible. Ils ne 
'ent rien négliger pour luîperfiiadec 
tout ce qu'on lui dit de la barbarie 
l y a à tuer fes femblables , cofCc dès 
lies femblables (ont ennemis du Pu« 
j & que fes adverfaires ne (ont ni fi 
s 9 ni (i puidàns que lui. Toutes ces 
s bien ménagées engageront le plus 
rentau combattes plus hardis » les 
1 querelleux, & les plus méchans. Si 
Midant ces personnes n'étoient pas 
fes de meilleures qualités , je ne vou-- 
is pas répondre de la manière dont 
s fe conduiroient dans une bataille» 
s fi une fois vous pouvez leur faire 
)rifer leurs ennemis , & exciter leur 
;re, j'ofe bien promettre que pen- 
t qu'elle durera , ils Ce battront avec 
5 d'opmiâtreté qu'aucunes troupes 
iplinees Mais s'il arrivoit quelque 
te d'imprévu , comme un grand 
ic , une tempête ^ ou quelqu*accî- 

Dd i] dent 
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dent étrange , qui parût les menacer , la 
peur lesfaifiroic > lacoiere les abandon^ 
neroit^ 5c ils prendroient infailliblemeot 
la fuite» 

Le courage naturel > fuite de la co- 
lère , doit donc perdre beaucoup fon 
crédit auprès des gens qqi ne s'en lait 
(ënt pasimpoferfiaifement. En premier 
lieu , ceux qui ont fenti les premiers ef- 
forts de Tenn^mi , ne veulent pas tou- 
jours croire ce qu'on leur dit pour le ra* 
vilir , & (buvent pn ne pept pas les metr 
cre aifémenc en colère» £n fécond lieu , 
la colère > qui confifle dans une ébulli« 
tion des pfprits animaux » n'eft pas unç 
paffion de Igngue durée, Irafmorhrt? 
VIS eft. Si donc les ennemis (ôuticnnent 
le premier choc de çt% foldats furieux % 
ils remportent ordinairement la viâoi* 
re. En troifiéme lieu , audi long tems 
aue les gens font en colère > tout con? 
feil & toute di(ciplinjp leur deviennent 
inutiles. On ne peur jamais les engager 
à ufer d'art & de cpnduite dans la ma- 
nière dont ils livrent le combat. La co? 
1ère > ifàns laquelle nul animal n*a de cou< 
rage naturel , efl: donc abfblument inu- 
tile dans |a Guerre , où Ton doit em« 
{)loyer les flraragêmes & les règles de 
'art. Auifiles Politiques ont-ils écéobli^ 
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ges de chercher quelque chofe , qui à 
(on défaut puiiïe porter les hommes à Ce 
battre. 

Quiconque a dcflèin de civilifcr les 
Hommes » & d'en former un Corps Po» 
li tique » doit parfaitement connoître 
toutes leurs paiïions & tous leurs défirs > 
audi-bien que la force & la foiblefle de 
leur conflitution. Il doit auiH (avoir ^ 
comment il s'y faut prendre pour tour- 
ner leurs plus grandes foibleflcs à l'avan- 
tage du Public. Dans les Recherches que 
j'ai fait? s fur ï Origine de la rèrtn Mora^ 
/r * , on \ erra avec quelle tacilité It^ 
hommes font portés à croire ce qu'on dit 
à leur louange. Si donc un Légiflateur , 
ou un Politique , pour qui ils ont une 
grande vénération , leur difoit : «« Les 
» Hommes ont pour l'ordinaire un prin- 
» cipe intérieur de valeur, diftinâ delà 
» colère , ou de quelque autre paflfion , 
M qui leur faitméprifèr le péril, & envi- 
» (ager la mort même avec intrépidité. 
9» S'il ajoutoit que ceux qui ont une plus 
» forte do(e de valeur , font confidérés 
«> comme les plus cftimables de leur ef- 
9> pece » ; il eft très-probable , vu ce 
^ui a été dit , que la plupart des hommes 

la 

^ Ceci fera contenu dans le fécond Tome» 

Dd iij 
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fecroiroient , quoiqu'ils ne (êntîHent 

rien de ce principe. Les plus vain», (èn« 
fibles à cette flatterie > & peu accoutu- 
més d'ailleurs à diftinguer les paflions, 
pourroient s'imaginer qu'ils- fe fentenc 
enflammés par ce principe en confon- 
dant lesmouvemens de leur vanité avec 
lé vrai courage. Si feuleitnent de dix 
perfbnnes il y en a une à qui Ton puiffe 
persuader de déclarer ouvertement 

3u'eIIe eft ornée de ce principe ,&dele 
éfendre contre tous les ContredifanS) 
bien tôt on verra la moitié du Genre- 
Humain affùrerlamême ^hoiè. Quicon- 
que a une fois fait cet aveu , efl: comme 
lié. Le Politique na qu'à prendre tous 
les foins imaginables pour flatter la va- 
nité de ces Braves , qui fe vantent de. 
leur valeur, & qui offrent de la défen- 
dre contre tout venant. La même va- 
nité qui les a porté à eftimer la réalité 
de ce principe > les obligera â l'aveuir 
de dérendre ce qu'ils ont avancé, jufquà 
ce que la crainte de découvrir ce qui fe 
padè ¥éritablcmcnt dans leur cceur ,. 
vienne enfin à être fi grande , qu'elle 
{urpaffe même la crainte de la mort. 
Travaillez feulement à augmenter l.i 
vanité de Thomme , & vous verrez 
i:onftam£Qent Ucraiote de la honte croï-^ 

u.e. 
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<rc à proportion. La raifon en eft évi- 
dente. Plus le cas que rhommc faic*cle 
lui-même efl grand , plus auffi il prendra 
de peine, & (è donnera de mouvement 
pour éviter la honte. 

Le grand art doncpour rendre Thom- 
mecourageuXjC'eft de leperfua der qu'il 
poflede ce principe dlntcriture valeur ^ 
& de lui infpirer enfuite autant d'horreur 
pour la honte, que la Nature lui en a 
donné pour la mort.Ce que je dis ici rieQj^ 
point un paradoxe > puifquc V Homicide 
de foi ^ même démontre évidemment 
qu'il y a certaines chofes pour lefquelles 
rhomme a , ou peut avoir une averfion 
plus forte qu'il n'en reflcnt pour la morr. 
Car celui qui ie donne volontairement 
la mort » doit l'envifâger comme moins 
serriblcque ce qu'il fe propofè d'éviter 

Î!>ar-là. Il n'importe que le mal (bit pré- 
ent ou avenir, qu'il (oit réel ou imagi- 
naire. Toujours il eft vrai de dire , que 
perfonne ne fe fera mourir de propos dé- 
libéré , que pour éviter quelque mal- 
heur qfi'il croit plus grand que la mort. 
Lucrèce fbutint vieoureulcment tou- 
tes les attaques de (on Ravifleur , lors 
même qu'il ofoit menacer fes ;ours : 
preuve évidente qu'elle préféroit fa ver- 
tu à la vie. Mais lorfqu'il la menace de 

D d iiij couvrir 
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couvrir fa réputation d'une tQ&mie étcT" 
nelle , elle ie rendit de bonne foi , Sck 
fit enfuite mourir elle-même: marque 
certaine qu'elle éftimoit fà vertu moins 
que fa gloire , & (a vie moins que Tua 
& l'autre. La crainte de la mort ne la fie 
point fuccomber , puifqu'elle avoit dé- 
jà pris auparavant la réfolution de /e 
faire mourir. On doit uniquement con- 
iidérer fa conde(cendance , comme un 
,: préfenr qu'elle feifoit à Tarquîn pour le 
gagner > & pour Tempêcher de la perdre 
de réputation. Concluons donc que la 
vie netenoit ni la pi emiere^ ni la fécon- 
de place dans Teftime de Lucrèce. Le 
courage donc , feul utile au Corps Poli- 
tique , appelle généralement véritahU 
Valeur , eft artificiel , &c confîfte dans 
une horreur extraordinaire pour la hon- 
te qu onainfpiréaux hommes extrême- 
ment vains par le moyen de la flatterie» 
Dès que les notions à^ Honneur & de 
Honte font une fois reçues dans une So- 
ciété , il n'eft pas difficile d'engager les 
hommes à fe battre. Pour cela ^ vous 
n'avez premièrement qu'à tâcher de ks 
perfiiader de la jùftice de la cau(ë com- 
-mune \ puiique celui qui fe croit dans le 
mauvais parti, i>e fê bat jamais avec ar- 
deur» Faites-leur ièntir enfuite que 

leurs 
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leurs autels , leurs biens , leurs femmes» 
leurs enfans , & que toft ce qu'ils ont 
de plus cher , eft intéreffé dan» fct pré- 
fênte 'guerre , ou du moins qu'elle peut 
influer dans la fuite (Ur tout ce qui leur 
appartient. Mettez auffi des plumes à 
leur bonnet , diftinguez les des autres ,. 
ne parlez plus que du Bien Public > de 
l'amour pour la Patrie , de Tintrépidité 
avec laquelle il faut faire face à l'enne- 
mi , du mépris qu'il faut avoii pour la 
mort , du lit d'honneur où ils repofe- 
ront. Si vous vous (êrvez continuelle- 
ment de ces expreffions ronflantes , Se 
d'autres femblables , foyez alors sûr 
qu'il n'y aura aucun homme vain qui 
ne prenne les armes , & qui ne fe batte 
jufqu'à la mort , plutôt que de prendre 
la fuite 9 du moins de jour. Car dans 
une Armée , l'un fert débride à l'autre;. 
& tels qui > s'ils avoienc été (èuls & fans 
témoins , auroient été des poltrons , Ce 
font conduits en hommes vailtans > lorf* 
qu'ils ont été expofés aux yeux de leurs 
camarades , tant ils craignent d'encou- 
rir le mépris les uns des autres. Pour en* 
tretenîr & augmenter ce courage artifi- 
ciel » il faut punir d'une manière flé^ 
triflànte tous ceux qui prennent la fuite» 
Mais pour ceux qui ont donné des mar« 

ques 
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qucs de valeur dans le combat , foit 
qu'ils ayent été victorieux , foit qu'ils 
ayentété vaincus , il faut les flattera 
les louer d'une manière folemnelle. On 
doit récompenfer les perfonnes qui per- 
dent quelques membres dans une ba^ 
caille. Et fur tout les tués doivent être 
l'objet de Tattention des Chefs : il faut 
les pleurer , & leur faire de beaux pa- 
négiriques. C'eft en rendant de grands 
honneurs aux morts, qu'on peut infail- 
liblement duper les vivans. 

Lorfque j'aflure que le courage dont 
on donne des preuves à la guerre eft 
dû à Tart » je ne prétens point dire 
qu'on puifle rendre par ce moyen tous 
les hommes également courageux. Tous 
n'ont pasune égale portion de vanité, 
ifs différent les uns des auti^s^ dans la< 
ferme extérieure & intérieure; li e(l 
donc impodible qu'ils (oient tous éga- 
lement propres aux mêmes chofes. Tel 
qui ne fera jamais capable d'apprendre 
la Mufique , pourra quelquefois devenir 
un excellent Mathématicien. Un autre né 
avec des difpofitions peu communes 
pour jouer du Violon, reftera cependant 
un fb^toute fa vie. Ceièroit en vain qu'il 
fréquenteroic des Gens d'efprit , il n'en 
fera pas moins (lupide. 

Montrons 
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Montrons que ce n'eft point ici une 
mauvaife défaite. Suppofons que tout 
ce que 'fài die du courage artificiel n-eft 
pas fonde; & prouvons que ce qui confl 
titue la différence qu*il y a entre les Hé- 
ros du premier ordre , & les plus grands 
Poltrons , eft quelque chofe qui eft en- 
tièrement corporelle , ôcquî dépend de 
la ftru6ture intérieure de THoninie, 

Il donne le nom de conjiimtion à Ib 
caufe de cette différence. On entend 
par-là le mélange réglé ou déréglé des* 
nuïdes qui entrent dans la compoiition 
de notre corps. Or la conftitution , qui 
eft la plus favorable pour le courage , 
confifte dans les forces naturelles , dans 
rélafticité des parties , & dans Taflem- 
blage de5 efprits, animaux les plus fub^- 
tils, Ceft de-là que dépend uniquement 
ce que nous appelions conft'ance, réifb- 
lution y & obftination : qualités qui 
étant communes à la bravoure natu- 
relle , & à la bravoure arrificiclle, font 
à Tune & à l'autre ce que la colé eft aux: 
murailles qu'on blanchit: elle empêche 
Je plâtre de tomber , & le fait durer plus: 
long-tems. Si Ton voit des pcrfonnes ex- 
trêmement effrayées à la vue d'objets 
extraordinaires , qui leur apparoillènt 
fijbitement ,,tandisq[ue d'autres en font 
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peu émues , il faut aufli en chercher U' 
caufe dans la différence dbs efprits smi* 
maux. La vanité ne (aurait être d'ufage 

{)cndant qu'on eft effrayé , parce qu'a- 
ors nous Tommes incapables de réfle- 
xion. Cccee incapacité y qui nous paroit 
un malheur > ne peut que nous &ire de 
la peine. C'eft ce oui fait qu'au/C-tôt 
quelafurprife eft finie» nous nous met- 
tons en colère contre ce qui nous avoir 
d'abord épouvanté. Lors donc que dans 
un jour de bataille les viâorieux ne 
donnent aucun quartier , c'eft une preu* 
ve que leurs ennemis Ce font bien défen^ 

us , & qu'ils les ont mis dans de terri- 

les ailarmes. 
Les effets que produifent les boiflbns 
fortes , confirment parfaitement ce que 
j'avance ; (avoir que le plus ou le moins 
de fermeté dépend de létat des efprits 
animaux. Les particules ignées dont les 
boidbns fortes font compofees montent 
au cerveau , elles fortifient les efprits , 
& les fcettent en mouvement. De-ià ré- 
fulte la colère , qui , comme je l'ai dit 
ci- devant , n'eft autre chofe qu'une 
ébullition des efprits. Ccft auflî pour 
cette raifon que ta plupart des perfbn- 
nés qui font y vrcs , font d'abord émues j 
te qu'on les voie beaucoup plus portées à 
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le mettre en colère qu'en d'autres icnis. 
Il s'en trouve même qui entrent en fu» 
reur , fans qu'on leur en donne aucun (u- 
jet. Chacun peut obferver qu'un homm^ 
qui s'cft c»yvré dT.au- de- vie eft plus 
querelleux , que s'il s'étoit enyvre au 
même point de Vin, D'où vient cette, 
différence ? C'cft que les efpriis des 
/eaux diftillées renferment une grande 
quantité de particules ignées que le vin 
lia pas. 

Il fè trouve cependant des personnes 
dont les efprits animaux font û tranqui- 
les, que malgré toute la vanité qu'on 
pourroit leur inciter , & tout l'art qu'on 
pourroit employer pour les porter au 
comBit , feroient cependant incapables 
de furmphter leurs craintes. Ceft-là un 
défaut qui naît de la nature des Flui- 
des qui entrent dans la compofition du 
corps , comme les difformités extérieures 
viennent de la mauvaifê conftitution des 
S(4ides. Quoi qu'on fa(Ie , on ne fauroit 
jamais provoquer à la colère ces lâches , 
lors du moins qu'il y a quelque danger* 
Une forte dofe de liqueur forte les rend 
un peu plus hardis, qu'ils ne le font na- 
turellement. Mais il fèroit bien difficile 
de les engager à attaquer d'autres per- 
^nnes que des feounes $ ou des enfans » 

ou 
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ou en général des gens qui n'ofcront pas 
Jeur réfifter. Laianté, ou la maladie, 
ôc en particulier les pênes de (àng con- 
iîdérables , altèrent (buvent la conftitu- 
tion ; mais on peut quelquefois la cor- 
riger par la dicte. C'eft ce que le Duc 
d^ la JRochefoHcattii entend , quand il 
dit : La vanité , la honte , C^ fUr-foMf le 
tempérament , fontfruvem la valeur des 
Jlùfnmes &la vertu des Femmes^» 

Rien n e perS étionne davantage le 
couragd'ifiartia) dont je parle , que la 
pratique: préiive certaine que cette qua- 
lité fi utile eft due à^ l'art. Dès que les 
hommes font difciplinés , & qu'ils fe 
font vu quelque tems au milieu des inC^ 
trumens mortels , & des machines wC- 
truâives ; dès que les acclamations , les 
cris 9 le feu & la fumée ^ les géminèmens 
des blelïés » les regards enflammés des 
Mourans , & toutes les différentes fcencs 
qu'offrent à'ia vue les corps eftropics » 
les membres en(anglantés& mis en piè- 
ces; dès que tous ces objets affreux» 
dis-je , commencent à leur devenir fa- 
miliers > on voit diminuer l eur crai nte» 
Ce n'eil pas qu ils ayent moins peur de 
mourir qu'auparavant; mais accoutumés 

â 
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'à. voir les mêmes dangers , ils appréhei>- 
.dent moins que ci-devant d'en être les 
.objets. D'ailleurs reftime& les louanges 
.qu'ils ont acquis par les différens fiéges 
Se par les différentes batailles où ils fe 
iont trouvés , & par les diyerfes ^ion« 
.où ils ont eu part , doivent nécefïàirc- 
iTî en t augmenter à l'excès Ijeur -vanité , 
j& par conféquent leur inspirer toujours 
plus d'horreur pour la hont^ > qui , corn»» 
me je Tai montré ci-deflus , eft toujours 
proportionnée à Içi vanité. Cette horreur 
"pourla honte croiflànt ainfî à mefûrequc 
la crainte du danger diminue , il n'eft 
pas étonnant qu'il Ce trouve tant de per- 
fbnnes qui apprennent à déguifer U 
frayeur dont ils font remplis. C'eft par- 
là qu'on peut expjiquer la préfence aeC- 
prit , le Cens froid que fait paroître un 
grand Général , au milieu de tout le frar- 
cas , de Thorreur & de la confufion qui 
accompagnent une bataille. 

L'homme eft fi ridicule qu'il peut 
dhs qu\ii)e fois il eft étourdi par les 
fumées de la vanité, penfer aux louant 
gcs que les fiécles à venir donneront à 
là mémoire avec de fi vifs tran^orts 
de joye , que cette idée l'engagera à 
négliger là canferyacion. Qiie dis-je t 
pnle verra œêmç^ rempli de cette, idée 

chin.d* 
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chimérique , affronter la mort & la r^ 

chercher , fi feulement il fe met dans 
refprit que fà mort contribuera à con- 
firmer là gloire qu'il a déjà acquife. 
Non : il n*eft point d'aéle de renonce- 
ment à foi-même qu'on nfe puiflè at- 
tendre d'un homme rempli de vanité , 
qui a outre cela une bonne conllitu* 
tiqn. Il peut toujours facrifier une pat 
fion très violente à une autre » pourva 
cependant que celle-ci foit plus forte 
que la première. Auffi ne puis je m'em- 
pêcher d'être étonné de la (implicite de 
quelques bonnes gens , qui s'imaginent 
que cette joie, cette allegreflë» cet- 
te confiance que les Saints hommes 
ont fait paroître au miiien des plus 
rudes perfécutions , (oient au deifus 
de toutes les forces humaines $ & 
qui de ce faux principe concluent t 
que les Saints Martirs ont été (butenus 
par une puiflânce (iipérieure. 

Il eft dps gens qui ne veulent pas 
reconnoître toutes les foiblefïès de 
l'homme , & qui cependant refufent de 
faire attention aux forces réelles doQt 
notre nature eft revêtue. Ils s'imagi* 
nent que quelques per(bnnes douées 
d'une terme conftitution ne peuvent pas 
dcvenii: enthou(ù^es » par ta force & 

pat 



REMARQUE (R.) 529, 
par la violence de leurs paflîons. Véri- 
té que l'cxp€iience apprend •, puifqu'il 
eft certain qu'il y a eu des hommes ,qui 
uniquement foutenus par leur tempe- 
ramment,ont fouffert y pour défendre 
les plus mauvaises caufes , la mort ôc 
les tourmens les plus affreux avec autant 
de courage & d'allegreffe > que les Iioni- 
mes les plus religieux en ont pu témoi- 
gner au milieu des perfécutions qu'ils 
cnt endure pour ladefenle de la vérité. 

Je pourrois alléguer b?en des exem- 
ples de ce que favapce ,mais je me bor- 
ne à deux ou trois. On fçait que Jer^ 
damtsBrtirjus de Noie , Auteur d'un ou- 
vrage tout rempli de blafphêmes inti- 
tulé Spaecio delta B^JHa iriofr^pbante > ôc 
Tiiifame Famni , furent l'un & l'autre 
exécutes pour avoir profeffé & enfcigné 
rachéifme. Le dernier put cependant 
obtenir Ton pardon , au moment mcmQ 
de fon exécution. Il n'avoit pour cela 
qu'à fe rerra-det de ce qu'il avoit avan- 
cé. Mais il aima mieux périr dans les 
fèammes que de fe dédire. Arrivé vers 
te poteau auquel ri devoit être enchaî- 
né, il étoit fi peu ému,. que tendant la 
main à un Médecin de fa connoiflance. 
qui fe trouva-là par hazard, il le pria de 
juger du calme qui tégnoit dans fon ef- 

Totne h E c prit 




5ÎO RE!«£ARCLUE(R.) 
prit ,. par la régularité de fon poulx. H 
prit même occafîon de- là, de faire une 
comparaison qui- eft. trop excecrable 
pour être raportée 

Nous pouvons joindre à ces deux: 
exemples celm de Mahomet EffenM qui,. 
comme Paul; Ricam le rapporte , fût 
condamné k Confia ftiTtople , pouravoir 
avancé quelques principes contraires i. 
Texiftence de Dieu. Il put auflî confcr- 
ver fa vit , en avouant fon erreur , & en 
y. renonçant Peu touché de cet avan- 
tage ,.i] perfifla daos fon blafphéme9&. 
mourut , en aflTùrant que ijHoiquHlny eut 
foint de recompenfef à- attendre après U' 
mort y cependant V amour de la vérité to- 
Hig^ott de fouffrir lemartir four endifcn^ 
dre les drmts. . 

En faifant cette dtgreflfîoB, j^aifu prin- 
cipalement deflTein défaire connoirreles^ 
forces de là nature humaine» & les gran- 
des chofes que l'hommedans rérat de na- 
ture eft. capable d'exécuters pourvu qu'ils 
foit (butenu par la vanité & par le tempé- 
ramment. La colère n'excite pas leLionî 
avec plus de violence , que là vanité' 
n*cxcîce l'homme. Que dis-fe ! L'ava- 
rice y la vengeance y J'àmbicion , ôc pref- 
que. toutes les paflîôns, (ans en excep- 
ter* même, la pjtiéJ , . peuvent , lorC. 

qi^'élleSi 
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qu'elles font violentes , diflîpcr toute 
efpecc de crainte , Se imiter fi bien la 
valeur, qu'on pourra aifement s'y trom- 
per. C*cft-là ce que rcxpérisnce de 
tous les jours enfeignera a tout hom- 
me qui prendra la peine de réfléchir , 
& d examiner les motifs qui font agir 
certaines perfbnncs. » 

Gonfidérons en particulier les affaires 
militaires > & nous ferons obligés de 
convenir gu'il n'eft aucune occaiionoà 
la vanité loit fi ouvertement encoura- 
gée. Voyez les habits des plus bas Offi- 
ciers de Tarmée > ils (ont plus riches, ou 
du moins plus beaux & plus magnifi- 
ques que le font pour Tordinairc ceux 
des Olficiers qui ont au moins quatre 
ou cinq fois plus de paye. Ceux qui 
ont famille fcroient bien aifes de faire 
moins de dépenfe de ce côté là y mais 
on les force d'entretenir leur vanité , 
par une dépenfe donc ils fe paiferoicnc 
très-bieo. 

Mais de tous les moyens qu'on em- 
ployé pour entretenir & pour augmen- 
ter la vanité des hommes , il n'en eft 
point de plus gfoflîers que ceux qnon 
met en u(àge avec les fimples {bldats $ 
dont la vanitéjà caaife de leur grand nom- 
bre 9 doit- être excitée au meilleur 
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marché poflible. Nous ne faifons point 
attention à tout cela , parce que nous j 
fbmmes accoutumés. Si cela n'étoir» 
comment pourroit-on s'empêcher d'é- 
clater de rire , en voyant des gens or- 
nés avec tant de pompe & de ridicule 
affecftarion ? On les habille des plus 
gro/Iicres étoffes de laine , qu'on a h 
précaution de teindre de couleur de 
tuile pilée , afin qu'elles reflfèmblent i 
•à des draps ou cramoi{îs,.ou écarlates. 
On veut faire croire au fbldat qu'iJrcf- 
femble à fes Officiers , (ans cependant 
qu'il en coûte beaucoup. Pour cet effer^ 
au lieu d'un galon d'or ou' d'argent y 
on borde fon chapeau d'un galon de 
foye , ou blanc :OU jaune.^ Peut-on nier 
que dans route autre oa-aHon il n'en 
faudroic pas davantage pour condanr 
ner quelqu'un aux petites-inaifofcsîCe* 
pendant ces ridicules amorces , jointes 
au bruit qui (e fait fiir une peau de veau^ 
ont féduit Se ont été réellement caule 
die- la perte de plus d'hommes que ja- 
mais les jeux meurtriers > & les voix: 
enchaniereflès des femmes n'en ont fà'nr 
mourir , quand même tous les badina- 
ges qui Ce (ont là-defTus Croient fendes 
en raifon. Aujourd'hui le Porcher du 
Village endulTe (on iufte-au-corps roui* 

F- 
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ge* D'abord il croit botinemeni qu'rl eft 

homme de conféqiience depuis qu'on 
l'appelle Monfkwr yic deux jours après 
an Sergent brutal lui fangle un grand 
coup de canne ) pour rendre plus {cn- 
fible rarertiflemcnc qu'il lui donne de 
tenir fon fufil un pouce plus haut qu71 
ne faîfoit. Pour ce qui eft de reilime 
que l'on a pour les Soldats , on en peut 
juger par la permiflion que Ton accor- 
da aux officiers dans les dernières guer- 
res , d'enrôler des coquins convaincus 
de vol accompagné de traâîon , ou- d'au- 
tres crimes capitaux. Or n'eft ce point 
là une preuve certaine qu'on regardiè 
u» foldat comme a'iant de pair avec 
les plus grands fcélérats? 

LesCavaliers font encore plus à plain- 
dre que les fàntaflîns. Car lorfqu'ils n'ont 
rien à faire, ils ont la mortification de- 
ire palefreniers , & de paufer des che- 
vaux, qui leur coûtent davantage à en- 
tretenir qu'eux mêmes» Si léfléchiflant 
fer tout cela , on fait dt plus attention 
au peu df avantage qu'ils i étirent pour 
l'ordinaire de leurs Officiers , à leur 
fblde , aux foins qu'on a d'eux quand 
on n'en a plus befoin, pourroit-on s'em- 
pêcher d'être étonné comment il efl 
poflible q^u'it fe trouve encore dcs^ mi- 

iSrables 
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férables aflfez infenfés pour être fènfibles 
à la vanité ridicule d'être appelles Mef- 
Jjieurs Us Soldats}lAzis cette paffion cft 
/i forte,. que fans elle il n'y a ni difci- 
pline ,. ni art , ni récompense , qui fûf- 
fènt capables de leur inipirer cette bra- 
voure qui fc trouve communément par- 
mi-eux. 

Quelque utile cependant que foie le 
courage dans les Armées , quels per- 
nicieux efFccs ne produiroit il pas pen- 
dant la Paix , (î Ton n'avoit pas trouvé 
moyen de l'adoucir? Suppofonsencôet 
que riiommc fe fût rendu maître de 
toutes {es craintes , il eft évident que 
Ton n'entendroic plus parler que de vols, 
de rapts, de meurtres & de violences. 
Les ^ens vaillans/oueroienc dans la So- 
ciété Civile le rôle que les Geans jouent 
dans les Romans, Les Politiques ont re- 
médié à un ittconvcnient fi confidéra- 
ble , en infpirant à leur peuple un prin- 
cipe qu'ils appellerent l'HoNivnÊUR. 

Le Courage pxéàominoit dans Thon-, 
neur , mais il y entroit de la Juftice de 
r//b»»^V#/^.& quelque peu detouces les 
autres vertus morales. Ceux qui étoicnt 
remplis de cette grande qualité , de4 
vcnoient Chevaliers Errans de profefr 
fion. Cespjpr(onnages ont fait de grands. 

biens 



biens par tout le Monde; iJs ontdom-- 
télés Monftres, délivré les Opprimés^ 
fie tué les Opprcfleurs. Mais dès que,, 
par la force invincible de ces valeureux 
Champions,. les aîlcs de tous les Dra- 
gons ont été rognées, que les Géans ont 
été détruits, & que lesjeunes Dames ont 
dté par- tout mifcs en pleine liberté,, 
excepté un petit nombre cpi en E/pa- 
£/je éien Italie font encore tenues en^ 
captivité par leurs Monftres , cet ordre - 
de Chevalerie , qui autrefois et oit dcpo- 
fîtairc de l'honneur , a été négligé pen- 
dant quelque temsi II eft arrivé aux 
régies que cet Ordre prefcrivoit fur 
l'honneur, ce qui eft arrivé aux armes 
mafiîves & pefanres. Le grand nom- 
bre de qualicés qu'il falîoit pofteder 
pour être reçus Chevaliers , rendirent 
lîOrdre (î incommode & fi cmbaraC- 
fint qu'on s'en dégoûtât. Dans la fuite , 
je veux^ dire au commencement du 
fiécle dernier , on tira fagement de 
la pouffiére les principes d'honneur. On 
en fit fondre les régies > & on en for- 
ma de nouvelles-, dont l'ufageétoit plus 
facile. Ces régies de l'honneur à la mo- 
dorne., fôppoient là mêmedoze de cou- 
rage, mais elle ne demande que la moi- 
tic, de J'iiooniêteté,jl y entre même fort 
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peu de ^iftice,^ Pour d'autres vertus , il 
n'en eft nullement queftion.Auflî étoic- 
il très-commode y ôc portacifr 

Malgré ces imperfeôio«s , Hïcnncur 
qui règne aujourd'hui eft (î urile, que 
s'ilétoic ban4n du milieu de^ hommes, 
il n'y auFoic plus de Nations nombreu- 
fes > ni mâmc de Société , pcufqu'il en eft 
le lien» Ce principe eft fondé fur nos 
pallions ,. & fur nos fbibleflès ; cepen- 
dant il n eft aucune vertu, que Je (àche, 
qui ait autant contribué à civilifer 
les hommes^ Sans l'honneur les hommes^ 
ne /croient pUisque des fcélerats> des 
cruels , des efclaves ou des traîtresv 

Pour ce qui eft des Duels dont je 
dois parler ici , je plains vérîtabîcnienr 
ceux qui en font îes infortunés objets-. 
Mais il eft lidicule d'avancer que ceux 
qui donnent le défi ; ou que ceux 
qui 1 acceptent, (uivent de faufles ré- 
gies for le point d'honneur , ou- qu'ils 
le trompent dans les notions qu'ils onr 
de ce grand principe. Car ou l'honneur 
n'eft qu'une chimère, ou il doit appren- 
dre à re(!èmîr les injurcs>& à accepter le* 
combat. Vous pourriez tout aufli-bien 
nier que les ajufttoens que vou^ voyez 
porter à tout le monde ne font point i 
ia mode ,, que de (butenir qu'il eft con*- 

craird 
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^traire aux loix du véritable honneur de 
demander •& de donner fetisfedion. 

Ceux qui condamnent les Duels , ne 
font pas attention aux avantages confî- 
derables que la Societéî'etîrc de la mo- 
de qui les autorife. Si une fois cette mo- 
de ceflbit, il n'y auroit point de per- 
fonne mal élevée qui ne pût fc fervir de 
<juelque terme & de quelque expreC 
^on que (on impoliteflTe pourroit lui feg- 
gérer. Il ne feroit plus retenu par l'idée 
qu'ily a 4es gens tous prêts a lui faire 
rendre raifon des phrafes incongrues 
<jui pourroîent lui édhaper. Les con- 
verfàtions polies feront aDfolument gâ- 
tées par les difcours de gens fi groffiers. 

Il le trouve des pcrfonnes graves, qui 
nous difent que les Grecs & les Romains^ 
peuples diftingués parleur valeur, igno- 
rtoîent entièrement lart d'appeller en 
duel, pour tirer vengeance de (quelque 
injure particulière. Ils ne fe fervoienc 
de ces combats, que pour terminer quel- 
que différend qui s'étoit élevé entre 
deux Nations. Auffi eft-il certain que les 
Rois & les Princes dans Bomere fe difcnc 
des injures fi groflfîeres, que nos Cro- 
cheteurs & nos Fiacres ne feroient pas 
capables de les endurer. Je crois cepen- 
fldant qu'il cft à propos d'empêché^ ks 

Tome I. F f DueU, 
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Duels 9 deks défendre^ & de punir (e- 
vecemenc Se (ans remidion tous ceux 
iqui enfialndront ces loix : mais il faut 
bien Te garder de faire ceflèr tout à-&ic 
cet ufagc. Par cette méthode on pré- 
nriendra la trop grande fréquence des 
Duels , & en même tems on polira^ oa 
civili(èra > on adoucira les membres de 
la Société^ en obligeant les plus coura- 
geux &c les plus puiflans <ie Ce condui- 
re toujours avec toute la prudence & 
toute là circonfpeâloo poffible. Rien 
en effet ne civilité davantage les hom- 
ines>& n adoucit plus leur caraâére que 
Ja crainte : & comme Mj4ùrd Comte de 
Rochefier le dit, tous Us Hommes ^oudu 
fnoins la plus grande péirtU-, prûiiut dit 
lâches , s'ils ofotent. Cependant 9 d'un au- 
jtre côté , la crainte qu'on ne leur de- 
mande raKôn de quelque difcours » ou 
de quelque démarche , rend plufieurs 
perfonnes attentives. Sans cette crainte 
mille Gentilshommes > qui aujourd'hui 
ibnt civils & honnêtes^ auroient été des 
Fats infolens & infuportables* Enfin 1 
fuppofê que la mode n'autorisât pas les 
perfonnes qui ont reçu Un affirontjàen 
iiemander (âcisfaâion> illè ferokdaos 
ja Société vingt-fois plus de mal qu'iluc 
s'en fait aâueliement^ parce que 1^ Loix 



RE MARQUE (R.) j^, 
ne ïauroîent prendre connoiflànce de ces 
injures *, ou fi elles vouloîent entrepren- 
dre d'y remédier^ il faudroitpour main- 
ïtcnir la tranquilité vingt fois plus de 
Comrnijfaires de quartiers^ & d autres Of- 
iîcicrs , qu'il n'y en a aujourd'hui. 

J'avoue que quelque rares que (oient 
les Duels , ceft toujours un malheur 
réel pour ceux qui y font expofés ^ Se 
pour leur faraille ; mai^ il n'y a point 
de parlait bonheur dans ce monde. 
Telle eft la nature des affaires humai- 
nes. Le mal eft toujours à côté du bien* 

L'aâc que renferment les Duels n'eft 
rien moins que charitable, j'en conviens. 
Mais je demande fi Ton doit aimer (on 
prochain plus que l'on s'aime foi même, 
& fi Ton pèche contre la charité en fai- 
iânt aux autres ce qu'on (è fait à foi-mê- 
me ? Or qui ignore que trente perfon- 
nes au moins fe tuent eux-mêmes par 
^nnée , & que cependant il n'y en a pas 
la moitié tant qui foient tués en duel ! 
D'ailleurs ne feroit-ilpas étrange qu'une 
Société (è plaignît de la perte d'une de- 
mi-douzaine d'hommes , iorfoue leur 
mort procure à fcs Membres des biens 
d'un auflî grand prix , que le font la po- 
litefle , les douceurs de îaconverfation ^ 
& le bonheur des AfîcmUées en géné- 

F f ij rai; 
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rai; tandis que Ton verroic cette même 
Société cxpofer (î volontiers , & quel- 
quefois (âcrifierplufieurs milliers d'hom- 
mes , fans favoir bien furement (î ua 
(àcrilice conddérable lui fera, avança* 
geux^ 

Il leroit à fo.uliaiter qu'aucun de cciuc 
qui reflécUiffent (ùr le frivo^p nrincipc 
de l'honneur , ne fe plaignît d'être la 
dupe & le jouet des rulcs politiques; 
mais je voudrois que tout le n\onde 
fut farisfait de voir que les Qicfs 
des Sociétés, & 4jue les premiers Ma^f- 
trats font eîxorc plus dupes de la Va«- 
nité que tous les autres. Si en eÛct ces 
(jrands-Hommes n'avoicnt pas une va- 
nité extraordinaire , comment ppur^ 
roient-ils fe réfoudre à (acri£er toutes 
les doyceur^ de la vie « en acceptant 
remploi de Grand Chancelier d'An' 
^leterc , de premier Miniftre d'Etat ea 
France y ou celui de Grand Penfion- 
liaire de Hollande , emploi qui , accom« 
pagné cje pli»$ de peines que les deux 
premiers^ nç donne pas la (îxiéme partie 
du revenu. Les fcrvices réciproques que 
les hommes fk rendit , font le fonde- 
ment de la Société, Ce n'eft pas pour 
<;ien que l'on flatte les Grands, & qu'on 
cclebre leur haute naiiTance, Si nous 

louoos^ 
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iovtons leur noble extraâion, c'efl poui* 
réveiller leur vanîté, quï doît les por- 
ter aux aftions les plus glofieufes. Sou- 
vent Tes éloges que Ton donne à la fa- 
mille dé quelqu'un , & à fes ancêtres , 
font Cl peu fondés^ que peut-être dan^ 
toure cette famille , & parmi tous fcîf 
ancêtres , il n'y a pasdeuxperfonaes qui 
n'ayent été , ou de lâches complaifans , 
pour fes folles imaginations des Fem- 
mes , ou des ignorans luj^erftitieux , ou: 
dlnïîgnes poltrons, ou d'infemes dé- 
bauchés. Mais qu'importe ! pourvu que 
la vanité naturelle a ceux qui pôlïcdent 
de grands titres, foifencére' augmentée 
par ces éloges, & qu'on les engage ainfî 
a faire tous leurs efforts pour ne pas 
paroitre indignes des titres & des 
louanges qu'on leur prodigue. Ceux 
qui n'ont pas de titres , par leur naiP- 
lance , f.nfibles à cet honneur , ambi- 
tionnent de mériter ces titres , & ne né- 
gligent rien pour cela. Lorsqu'un fimplc 
gentilhomme eft créé Comte , ou Baron, 
ce nouveau titre eft pour lui un auflî 
grand frein, que la Soutane & la Robe 
peuvent l'être à un jeune Etudiant qui 
vient de recevoir les Ordres, 

La feule objedion importante qu'on 
puiffe faire contre l'honneur moderne , 

F f iîj c'ea 




Î4i REMARQUE (R; 
c'eft qu'il eft direâemenc opc^éà la Re- 
ligion» Cellc-ei ordonne de fupporter 
les injures avec patience > & celui-là dit 
que l'on eft indigne de vivre fi on les 
endure. La Religion veut que vous laif» 
fiez la vengeance à Dieu , l'honneur xx 
contraire vous défend de confier votre 
vengeance à perfonne qu'à vous-mêmes, 
& de ne recourir jamais aux Loix. La 
Religion vous défend abfolument It 
meurrrc , l'honneur le juftifie pleine- 
ment, La Religion vous défend de ré- 
fiandre jamais le Êing de vos frères ^ 
honneur vous ordonne de vous battre 
pour la mo indre bagatelle. Le principe 
ibndamntal que la Religion recom- 
mndame c'èfl rhumilité ; au lieu que 
mande > eft uniquement fondé Cm ùt 
rhonneurtmment concilirons nous ces 
deux chjofes. l Cela eft au-deâusr de me^ 
forces. J'en abandonne le foin à dci 
gens plus habiles que je ne le fuis. 

On eft (ùrpris dç voir fi peu de vertu 
réelle fur la Terre , tandis qu'il y a par- 
tout tant d'honneur réel. La caufe en 
eft toute naturelle* C'eft que le plaifir 
de faire une action vertueufe eft tout 
ce que l'on en retire , & que cette ré- 
çompenfe eft très chetive au gré de bien 
des gens* Mais toutes les fois que i'hom- 

n»r 
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itte d^honneuf renonce à foi même en 
impofant fîlence à urt appéric , U ed 
immédiatement récûmpem^ par le plai- 
fir qu'il reçoit d*une autre pafSon qu'ît 
fàcisfait. Le plaifir quil perd; en (àcri- 
fiant jfbn avarice , ou quelqu'isiutre ap^ 
petit , eft doablement repayé à fa vani- 
té. D'ailleurs l'honneur qui n'examine 
pas tout à la dernière rigueur , fe per- 
met plufieurs chofes que lar vertu Ce 
refufe fcrupulcufement. 

Ainfî un homme d'honneur y qui ne 
doit jamais ni tromper , ni mentir , ni- 
j^envayer de payer une dette de jeu t 
quoique fon Créditeur ne pût faire va- 
loir aucun droit contre lui 9 peut très* 
bien s'enyvrer, jurer, & jctenir l'ar- 
gent des Marchands qu'il ne paye pas» 
ians-s'embarradèr de leurs (bUicitations, 
Un homme d'honneur doîr être fidèle 
à fon Prince & à (à Patrie ^ pendant 
qu'il eft à leur fervice : mais fe croit-il 
lézé de leur parr , il peut les abandon- 
ner^ & leur faire tout le mal qui dé- 
pendra de lui. S'il ne lui eft pas permis 
de changer de Religion par intérêt y il 

{^eut fins (crupule être auflî libertin qu'il 
e voudra , & ne jamais en pratiquer 
aucune. Jl pourroit bien fe faire quelque 
peine de fcduirela Femme , la Fille , ou 

Ffiiij la 
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la Sœur d'un de (es amis > ou une pcN 
(bnne qui lui a été confiée : hors dc«là 
il peut coucher avec couc le monde. 



I 
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Lti Peintres ne fe rendaient plus célèbres 
far leur pinceau. Le Sculpteur , le Gra^ 
veur y le Cizjeleur ^ & le Statuaire net- 
toient plus nommés dans la Ruche., 

Page 18. Lignes 1.5. 

Lest inconrcftable que dans une- 
Nation qui feroit également vermcu^ 
c & frugale > on ne rebanroit plus que 
les vieilles maif(>ns,qu'on redèncroit fes 
fppartemens , & que Ton n'emploiroit 
jamais de matériaux neufs ^ tandis que 
les vieux pourroient lervir. Dès- lors les 
trois quarts des Matons » des Charpen^ 
tierty des Menttijîers , &c. manqueroient 
d'occupation» Mais fiir-tout que devicn- 
droit l'Art de peindre en détrempe , ou 
en mignature , aufE bien que celui de 
cizeler, de graver, ou de découper? 
Refteroit-il quelqu'un de ces Métiers t 
qui ont été (bîgneufèment défendus par 
les Légiilatcurs qui préfèrent la ju(tice 

& 
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& f honnêteté aux richefles & à l'opu- 
lence , & qui ont plutôt cherché â ren- 
dre leurs Sujets vertueux que riches r 
C'eft ainfî que Ljcurgm fîatua que les 
planchers des maifons de Lacédémone^ 
ieroient faits avec la' hache feule , & 
que Ton ne poliroit les portes grandes 
& petites qu-'avec la fimpiè fcie. Ces ré^ 
glemens j comme dit ///^/^r^n^, n'é- 
taient pas deftitués de fondement* Puif- 
que fi Epaminondas pouy oit dire à quel- 
ques amis qu'il invitoit à dîner , Fenez.^^ 
Aùjfienrsy (oyez, f un que la^trahifen ne 
fera point tentée , de vouloir partager un 
Afiffi chetifrepas cfue celui que je vous offre. 
Pourquoi ce grand Légiflateur n'auroit- 
il paspenféque des maifons bâties avec 
tant de fimplicité , dévoient néceflài- 
rcment exclure le luxe & le fuperflu > 

On difbit, comme le même Phturqut 
nous rapprend , que le Roi Liotichidas , 
premier de ce nom, étoicfi peu ^ccou^' 
tumé de voir des ouvrages de Sculptu- 
re , qu'introduira Cor/»^^^ dans une fal^e 
magnifique , il demanda à fon Hâte, Ç\ 
ks aibres des forêts de fbn pays écoient 
tels que ceux qu'il montroit au plan hcr. 

Mais cène feroient pas là les feuls 
Artifans qui manqueroient d'occupa-- 
tion. 11 y en auroit un nombre infini 

d'autres» 
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d'autres» qui auroient tout lieu de g^ 
mîr du changement, & entr'autres /om 
ks ouvriers j comme dît la Fabee ,pagc 
21 Lignes 8. — 1 1. qui travail/oient les 
riches étoffes de feje & d'argent , & tons 
les yirpifkns tjui en dépendoiem ^ fer oient 
^èfi^de fe retirer. Fui(que d'un côté, 



i 



après )a grande quantité d'Habirans 
|ui ontdeja abandonné la iP»ri&^, il ne 
c peut que les Terres & les Maîfons 
n'ayent extraordinatrement baillé: & 
die l'autre , toutes ces Abeilles ayant 
en horreur toute efpétede gain illégi- 
time, auflî-bien que la Vanité ôcla pro- 
digalitéVileft naturel de conclure qu*il 
n'y aura plus perfonne dans U Ruche ^ 
qui porte des draps d'or ou d'argent, 
ou riches brocards. Que feront alors 
tous les. ouvriers fubalternes , les Fileurs 
d'or & d'argent , les Tireurs , Tes AlB* 
neurs, &c ? Ne louffiriront-il pas cruel- 
lement de la frugalité qui s'y eft intro^ 
duitcs. 
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La fiére C l a e' , dont les grands airr 
dVêient amrefm obligé fin trof fé^^ 
€ile Mari i piller FEtah 

Page 15^ Ligpcs itf — 29; 

ON remarque que les Criminels- 
qu'on conduit au fupplice , (c re-- 
prochtnt ordinairement , comme Ist 
caufè de leur malfaeureufe fin ^ la dé* 
gligencedu Jour du Repos , ôcle com- 
merce qu'ils oûteu avec des Femmes de- 
mauvaife vie. Je crois aulïï qu'effcdtî- 
Ycment il ft peut trouver , même parmi 
tes perfonnes qui n*bnt pas renoncé ^ 
toute vertu , bien des gens qui rifquent: 
leur vie pour fatisfaire & allouvir leurs 
r^Ies amours. Les deux lignes de la 
Fable que j'ai citées au commencement 
de cette Remarque ^ peuvent même- 
nous rappeller qu'il y a dans le Mon- 
de des Femmes , qui ont engagé de 
Grands-Hommes dans des projets auffi 
dangereux , & dans des mefùres auflî- 
pernicieufes que |amai$ les plus fubtiles 

Maître/Te»^ 
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Kl aî trèfles leur aycnt pu înfpiren 
Jay déjà eu occafion de montrer queleç 
femmes les plus abandomiées contri- 
buant ilacoufommation du fuperflu & 
du néccflkire de la vie, (ont très-utiles 
dans la Societé.Elles aident par leur luxe 
à entretenir le laborieuse ouvrier, qUi 
chargé d'une famille nombreufc , cher- 
che à lui procurer le ncceflairepar des 
moyens homnêtés. » lifaut malg;né cette 
9^ utilité bannir toutes les débauches» 
99 dit cefe»tdant un' Grand^Homme ; &c 
M lorfque les Proftituées ne fouilleront 
>» plus cetre Terre , le Tout ► pufflànc 
» verfef a fur nous des biens-faits infini- 
9t ment plus conGdérables, que lès avan- 
99 tagçs que ncnis^ retirons aujourd'hui 
9»^e ces indignes Créatures. 

Je ne nie poit le fait ; peut-être cet 
Auteur a-t-iî raîfon ; mais je puis dé- 
montrer que , (bit qu'il y ait des Débau- 
chées , (bit qu'il n'y en ait point , if (c- 
roit impoflîble'de remédier a la perte 
que le Commerce fouffriroit , fî routes 
les Fcnunes qui vivent dans l'heureuX 
état du mariage , fe conduifoient com- 
me les Gens fages le fôuhaiteroient. 

La variété des ouvrages qu'on fait » 8c 
le nombre de mains qu'on employé au- 
|aurd'hui pour (àcisfaîrc l'inconflatice 8t 

lé 



KIMARQUECT.) 349 

le luxe des Femmes eft prodigieux. 
Mais tout cela feroit aflTurément dimi- 
nué au moins d'une quatrième partie ^ 
fi écoutant feulement Icsjuftcs remon- 
trances de leurs Maris , elles rfinfiftoient 
pas après qu'elles ont été une fois rcfu- 
lées, & qutellesne dépensâflcnt que les 
fommes que leurs Maris leur accordent 
fans peinç^Examinons toutes les maifbns» 
.confidérons rintérieur des familles du 
rangmédiocre^les honnêtes Marchands» 
parexeniple , qui ont deux ou trois cens 
Pièces â dépenfcr par an, ôc nous verrons 
que leurs Fe^^mes fe croiront en droit 
de demander de nouveaux habits 9 
jquand même elles en auroiei^t déjà une 
douzaine qui fèroient très-portables , fi 
^feulement elles peuvent dire qu'elles 
^'ont aucune robe , ni aucune jupe qiiî 
n'ait paru très-fouvent > & fur-tout à 
rEgUfe. Remarquez encore , s'il vous 
plaît ,que je ne parle point ici de Fem- 
mes qui donnent dans une profiifion 
extravagante. II ne s'agit que des Fem- 
mes qui miiês dans le rang des modef- 
tes , font regardées comme rrès-modé- 
rées dans leurs défîrs^ 

Si par cet exemple nous jugeons des 
femmes d*un rang plus élevé , dont les 
habillemens les plus riches ne font 

rîeit 
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rien au prix de leurs autres dépenfes; 
de quelle xronféquence ne fera pas pour 
le Commerce la quatrième partie dont 
je parle'^ Quelle diminution la réforme 
ne produirai-t>elle pas par rapport aux 
ameublemens de toutes les fortes , aux 
joyaux 9 & aux hâtimens ^*es perfbnnes 
de qualités Peut-on concevoir un mal 
heur plus grand pour une Nation com- 
me la nôtre ? Non , il eft plus terrible 
que la pcfle même. La mort d'un demi« 
million d'Habitans ne caufèroit pas la 
dixième partie des maux dans le Royau« 
mcy-que le même nombre des pauvres 
-défœuvrés en produiroit. Une trifte ex^ 
périence nous apprend de quel fardeau 
ils font à. la Société. Mais que fèroit-ce 
fi outre les pauvres que nous avons dé- 
jà , il y en avoit cinq cens mille au- 
tres? 

Il y a des Mark qui aiment vérîta^ 

blement leurs Femmes , & qui même en 

font paffionnés. On en voit d'autres 

qui n'ayant pour elles que de llndif- 

ierence , ont à leur égard de la com- 

plaifance, & qui les aiment par vanité ? 

Ils trouvent le même plaiik à poflè- 

ider une belle Femme » qu'un Sot en 

trouve à avoir un beau Cheval. Ce n'eA 

pas qu'il. s'en ferve» mais il a la douce 

Htisnâion de pouvosr dire qu'il eR fîén. 

Udéc 
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L'idée qu'on ne fauroît lui dlfpixtef Ja 

paflion de cet objets & f[u'on le croît 
très-heureux , fait tout ton bonheur. 
Ces deux efpeces.de Maris peuvent être 
fort prodigues pour les Femmes ^6c leur 
donner de nouveaux habits » & quanti- 
té d'ornemens précieux , avant même 
<g[u'elles àyent paru les (buhalter. Il faut 
cependant convenir que la plupart des 
Maris font des !gens plus (ènfés , qui 
l^ien loin de prévenir les défirsde leurs^ 
femmes > (è gardent bieade leur accor- 
der incontinent toutes les extravagant 
ces qu'il leur plaît d'aimer. Nos M^- 
cJiands ieroient fort à plaindre , il tou« 
tes les Femmes étoient entre des mains 
B œconomes. 

Il eft incroyable quelle quantité de 
^colifichets & d'ajilftemens font achetés 
& employés par des Femmes , qui n'au- 
Toient jamais pu fe les procurer , fi elles 
Ji'euflènt fait de honteux trafics » ou 
qu'elles n'euflfent trompé leurs Maris par 
d'autres moyens. D'autres ne ceiïènt de 
harfèlcr leurs Maris poiur en arracher 
de l'argent, afin de (àtisfaire le goût 
qu'elles ont pour les babioles & pour 
la parure. Il arrive même fbuvent que 
par leujr perfévçrance , par Içur aflîdui- 
$ê à demander , & par leur complais» 

iancej 
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iance , elles gagnent lesfavares les pios 
obftînés. Une troiCcme forte de Femmes 
entrent en fureur â Touie d'un refus , & 
par un vacarme affreux > £c par leurs 
«criailleries , ces Foui'bes font condeC- 
cendre leurs benêts de Maris â toutes 
leurs fàntaifies. Enfin il y en a une infi- 
nité , qui déployant tout ce que l'art a 
inventé de plus propre à parvenir à 
leurs fins , furmontent les raifons les 

J)lus légitimes , &les «fus les plus po- 
itifs. Celles en particulier qui ont de 
J[a beauté & de la jeunefle , le moquent 
d^ toutes les remontrances & de tous 
Ies\efus. On en Voit même très-peu 
d'entVe ces dernières , qiM fe faflènt fcru- 
pule d'employer les plus tendres mo- 
mens du mariage pour avancer un inté» 
rêt bas & Sordide, 

Si le tems me le permettait 9 je dé- 
clamerois ci avec chaleur contre ces in- 
dignes Femmes , qui employeur leur 
adreflè & leurs charmes trompeurs 
pour fëduire notre prudence , & 
pour vaincre nos juflcs refus-, & qui ont 
aflèz peu d-honncur pour fe conduire 
avec leurs Maris, comme dinfames dé- 
.bauchées agillênt avec ceux qui les fré- 
quentent. Que dis- je ! Ne font-elles pas 
f ires que ces impudiques > |)aifqut*enes 

profaoenc 
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profanent & proftituent honteufemenc 
les fàcrées cérémonies de l'Amour aux 
fins les plus indignes? D'abord elles nous 
excitent à la palïion , fie nous invitent 
au plaifir avec une ardeur apparente > 
mais enfuitc ces infignes Séduélrices (è 
refufent à des défirs qu'elles ont fait 
naître > afin qu'au milieu des doux tranf- 
pons qui nous mettent hors d état de 
rien terufer , elles nous extorquent des 
préfens qui îes mettent en état de fa- 
cisfairç à leurs folles dqpcHfès. 
Je prie le Ledeur de me pardonner cet- 
teipetîte difgreflîon, de bien peler ce que 
j'ai dit jufqu'ici fur le fu jet principal que 
fo m'étois propofé. Qu'on refléchiflc auflî 
avec attention aux biens temporel 
qu'on entend tous les jours fouhaiter. 
^ Mais ce ne font pas feulement des per- 
fbnnes du commun qui forment ces ter- 
reftres défirs : les EccIéCafttiques de tout» 
Ordre & de tout Rang, en font le grave ; 
fujet des prières folemnelles qu'ils adreC- 
fent à Dieu dans lesEglifes & dans les 
autres Aflèmblées Religieufes, Qu'on 
afTemble toutes Ces idées , qu'on rire 
Éins préjugé les confequenées qui décou- 
lent naturellement de ce qui fe voit dans 
les affaires ordinaires de fa vie, & j'ofe 
me flatter que Ton conviendra qu'une 
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des principales caufès de la profperitélda 
Commerce de Londres , doit être cher- 
chée dans les fourberies & dans les vib 
ftraragêmes dès Femmes. D'où Ton de- 
vra certainemenr conclure que fi lebeatt 
Sexe poffédoit rhumilité , la modefticv 
le contentement > la douceur , l'obéif 
fânce à un Mari raifbnnable , en un mot 
toutes les vertus, il se contribaeroic 
pas la millième partie autant à rendre 
un Royaume opulent y puiflànt & flo» 
rifTant, qu'il y contribue aujourd'hui 

£ar les haïflfables qualités qui. Iol des- 
onorcnr. 
Je ne doute pas qu'il ne fë' trouve 
bien des perfonnes , qui (candalifées des 
conféquenceSj qu'on peut tirer de ce- 
paradoxe» ne me demandent, fîcfespeu* 
pies riches ne peuvent pas être aafli-biea 
. vertueux dans un Royaume vafte & 
étendu» que les Habitans pauvres* d'un- 
£tat petit & indigent.On me demande- 
ra même fi en fùppofànt la veritédè cette 
étrange opinion ^ il n'efl: pas du devotf 
de chaque Souverain de diminuer le 
nombre de lèursSujcts , & del'îsappau» 
vrir,.Si Je réponds 2b(firmativement air le 
p? emier articte ., on croira que je me con-^ 
itedîs^; & fi je nie le fécond, on- re- 
fardera ma doéfaine comme impie , ou 

tout 
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tout au moins comme très-dangereufc 
pour toutes les grandes Sociétés. Tout 
cela mérite d'être éclairci. Ce n'eft pas 
le feul endroit de mon Livre qui puillc 
J)roduire de tels fcrupules dans l'efprit 
desperfbnnes les mieux intentionnées, 
11 eft donc à propos que m'expliquant 
ici > je réfolve des difficultés fi graves,. 
& que je démontre Taccord parfait qu'il 
y a entre mes fentimens , & les déci'- 
iîons de la-raifoû & de la nK>rale la plus*^ 
Bgide». 

Dans-^ ce but je pofe pour prcmiter 

Erîncipe , qu'il eft du devoir de tous le*' 
idividus des Sociétés , grandes ou pe- 
ntes , dîcrre gens de bien. La vertu doit' 
y être-conflamment encouragée, & le 
Tice défendu. Il eft à propos que les Loix 
foienr exécutées dans toute leur rigueur, 
& que tous- les Transgçcflcurs. foient 
punis». 

Je (butîens en fccond lieu ^-queC nous 
confultons THiftoire ancienne: & moder- 
ne , nous trouverons que depuis la chute 
d'Adam ju(qu'à notre ficelé la Nature- 
Humaine a toujours été la même.. In* 
dépendamment des tcms-, des climats &. 
de la Religion ', les forces & les fbrblcfièS' 
de l'Homme fe font toujours fait voir 
dans toutes, les jjarties du Monde terrct- 
tre habitée ^ S, U - ^^ 
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En troiCéme lieu , je n'ai jamais ni 
avancé ni cru que l'on ne pût tout auili 
bien être vertueux dans un Royaume 
riche & puiflànc , que dans la plus pau^ 
vre de toutes les Républiques,.. J« crois 
fimplement qu'il eft impoflîblc qiiaa- 
cune Société s'enrichidè , & fe confer- 
ve pendant un tems conildérable dans 
cet état floriflant' , fans les vices des 
Hommes. Ceft4à ce que. js'ai (îiffifatnr 
ment prouvé dans plukeurs endroits de 
ce Livre. La Nature Humaine eft toa- 
jours ce qu'elle a été pendant pluCeurs 
milliers d'années >:& par coniêquent il 
fèroit ridicule d'attendre quelque chan- 
gement à Tavenir «tant que. le Monde 
lubiiftera. 

Après ces éckîrciflemens , je nem'àp- 
perçois pas quelle immortalité il peut/ 
avoir à développer l'origine & le pou- 
voir tyrannique des pâmons qui oSui- 
quant la raifbn > (ans même que Thom- 
me s'en apperçoive. Quelle impiété y au- 
roit^il à le mettre en garde contre fon 
propre cœur,.& contre les rufès ftracagc- 
mes. de fon amour propre ? Puis-je être 
blâmé de ce que je lui apprends^ la dif- 
férence qu'il y a entre les aâions qui 
découlent de la viétofre que la Raifoo> a 
/emportée fur iespaÛîon&i & celles qui 

partent 
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partent de la conquête qu'une paflion a 
obtenu fur une autre ? Quel eft mon 
crime en un mot> fi je montre la grande 
différence qu'il y a entre une vertu réel- 
le , & une vertu qui eft contrefaite ? Un 
Grand Homme a dit avec beaucoup de 
rai Ion , que cjudcjut découverte que l'on 
dit faite dans^ le pais de f amour propre Ji 
y refie encore bien des terres inconnues ^, 
Quel mal fais je donc à THomme , fi je 
lui donne de foi-même une connoiflàn^ 
ce plus étendue qu'il n'en avok aupara» 
vant } Afiiircment je n'en- fais aucun* 
Tout mon crime eft d'avoir avancé une 
vérité que ramourqueronapourkflat* 
terie rend mortifiante;. Ce goût pour 
Jes. doctrines qui donnent une grande 
idéede nous, a tant defoixe , que l'/iw- 
mortalité de CAmCy qui a été générale- 
ment reçue avant la prédication de TE- 
vangile, n'auroit afiurément pa& trouvé 
une créance fi univerfeUe , fi elle n'eut 
flatté agréa' lement les hommes. Une 
vérité qui donnoit des plus vils & des 
plus abjexs d^. Tcipece humaine une idée 

* L*Orîginal cite un digne Tbéologîén 
comme auteur de cette réflexion^ qui fe trou^ 
ve dans les Maximes de la Rochefôucaulc» 
£efl. 111.. 
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fi fublime > ne pouvolt: que- leur faire 
plaifir , & les déterminer en (a faveur. 
Oh ahneàencendre louer leschofes 
ou l'on a quelque part, II nya pas juf- 
qu'aux Sergens^ aux Guicbetiers&aux 
Bourreaux » qui ne fbuhaîtâÏÏem que 
vou^eutliez de grandes idées de leur» 
fonâions. Quedis^je!,LesFiloux&lcs 
Voleurs même, qui percent lès maHôns, 
ont plus de confîdératioq pour un mem- 
bre de la confrairie que pour lés hoo- 
nétesgcns. Auffi jeuedoute point que 
ce ne (bit Tamour propre qui a engagé 
tant de perfbnnes à (e foulever conerer 
ce petit Traité > avant la dernière édi^ 
tion» Oh a regardé ce Livre > quifaifoit 
naître des doutes (bries idées brilLmtes^ 
que Ton avoit conçu de la Nature hu- 
maine , comme rempli d'injures contre 
chacun des Individus de l'Espèce. De-li 
les fàcheuies conféquences que Kon a^ 
tiré de mes principes. Mi»is. j'en appelle 
à touteperfbnne raifbnnable. Quand je 
disque les Sociétés ne peuvent pas être 
tout-àî-la fois exemptes de vices & ti*- 
ches , ordonnai je aux hommes d*être 
vicieux ? Non fans^ doute. Tout comme 
je n'ordoane pas qu'on (bit avare & que- 
relleux >Jorfque je foutiens que les gens 
de Loixne {èroknt pas £à leur ai^è» s'il; 
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n'y avoir pas' beaucoup de perfonnes. 
trop intéreflees > & portées à la chi-» 
canne,. 

Mai> fc ne m^èmbarrafïè point, fîjè' 
trouve des contredifans. Je fiiis même 
dans ?idce que rien nefcroirplus^proprc* 
à démontrer la fauflTeté de mes^princi^ 
pcs , que de les voir reçus par le plus 
grand nombre :. malheur qui ne (âuroit: 
m'arriver^ Je n'écris point pour la mul- 
titude s je ne me ménage point de Pro-» 
teneurs parmi les Cheé. Je m'adrefle 
uniquement à ce petit nombre de gens 
chojfis qui favcnt réfléchir & s'élever au* 
de/ïus du Vulgaire. Quoique j'aye în^ 
diqué la: route qui conduifoit àJagran*.'- 
deur mondaine > j*ai toujours donné 
(ans héfiter la préférence à la route qui 
mené à la vertu.. 

Voulez-vous bannir la fraude Se le 
lùxe , prévenir Tinipiété & l'irréligion? 
Vous prcHpofez^vous derendre les nom- 
mes généralement charitables , bons &. 
vertueux ? Renverfez. les prefles ; fondez: 
lesji^radercs ; aboliflez les Imprimeries ; 
brûlez tous les Livies qui ont inondé 
notre île, n'épargnez que ceux qui (bnC; 
i3ans nos Univerfités , & ne permettez 
aiix particuliers la lacture d'aucun autre 
Livre que celle de. la BtkJe^ Défende» 

. tout 
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tout commerce étranger ; ne permettes 
pas qu'aucun Citoyen ait aucune fré- 
quentation avec les autrc§^ Nations ; 
qu'il n'y ait fer nos mers aucun vaiflTeau 
qui {oit plus grand que les barques de 
Pêcheurs ^ rendez aa Cierge » au Roi & 
aux Barons leurs ancie ns priv ilèges > pré- 
rogatfvcs & fonftions ;-con{lruife2 de 
nouvelles Eglifes ; con vertîflez en va/es 
& en utcnulçs (acres tout L'argent eue 
vous pourrez vous procurer ; fondez 
des Monafteres & des Mai(bns*deChâ^ 
rite dans toutes les ParoiflTes i faites des 
Loix Somptuaires ^ endurciilcz votre 
JeuntinTe à la fatigue ; infpirez-lui les 
idées les plus rafinéeçile Thonnçur & de 
là honte , de l'amitié & de i'hér^Ime; 
introduirez dans la Nation une grande 
variété de récompenfes^^j^aginaires. 
Que le Clergjé prêche Tabilinence, Se 
le renoncement a (bi-même > tandis qu'il 
fe donne touteifes libertés qu'il vonàa; 
qu'il ait la plus grande part dans Tàd- 
miniftracion des a(Fairesd'£fat,& qu'on 
ôatue que la Charge^de Gran d^Tr eforùr 
foittoujours entre les main^ ^!ùri Eve- 

Bientôt de fi pîeux^çfforts , & de (î 
fkints reglemens changeront la fce nc^ La 
plus grande parue desavares ^ des^mé- 

COQCCnCa 
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*«ontens, des eiptits^muans, des am- 
titieuxcruels , quitteront la Ville |)our 
ic retirer à la Campagne 9 le;i artiTans ap« 
prendront À tenir les cornes ds la char- 
rue i les Marchands deviendront Fer- 
miers ; & aind la fèrtijalem , qui dans 
ion état florifànt écoit corrompue , fera 
dépeuplée , (ans qu'il y ait eu ni famine^ 
ni guerre , ni pcfte , fans même qu'on j 
ait employé la violence. Après une fi 
grande réforme , cette Capitale ne (au- 
roît plus être redoutable a fes Souve- 
raîns. Aucun membre du Royaume ne 
fera plus aflîégé^ de maux. Tout ce qui 
eft néceffaire pour la fubfîftance de 
rhomme 9 fera a bon marché & aboo- 
dant. L'argent au contraire , cette ra- 
dne de tous les maux , y fera fort rare ; 
aulU ii*en aura-t*on pas befbin dans un 
Pays où chacun jouira du fruit, 4^ fes 
mains. Le Seigneur & lePaïIan ne porte- 
ront plus que les étoflfcs les plus (impies 
<le nos Maniifaélures. 

Une (1 grande tévolution apporteroit 
de grands clian^eoiens dans nosjrœurs. 
La génération préfente devenant tcm* 
pérante , honnête&jGnceTe > nous pour- 
rions e(pérer de voir nos defceii^i^ns 
plus robuftcs 9 plus fains , plus (impies > 
plus fidèles 9 plus vertueux , que nous 
Tême /. H h n? 
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ne le (bmmes aducllcmcnr. jamais à Ta- 
venir on necontefteroirplus ladoârinc 
de robéïflà nce pa flîve, ni d'autres prin- 
cipes cvrrhodoxes. On (êroit fournis a 
iés Supérieurs , & u nanitne s dans le 
culte. 

Je crains d'être ici arrêté par un Epi- 
iurien , cjui pour ne jamais manquer de 
mets f uccul ens , a toujours des Ortclans 
dans Ta yoITere. Pput être cet homme me 
dira-t-ii , que l'on peut acquérir la ver- 

. tu & la probité à meill eur mar ché que 
par la ruine delà Nation & la privation 
de tous les plaifirs^de la vie. Sui^ ant lui^ 
il n'cft point befoin de la frc udc , ni j4? 
Fimpiéré > pour maintenir la liberté 6c 
}a propriété^ On peut être de bons ôc de ^ 
fidèles, S tijets , (ans être des Efclaves \ 
on pieut avoir de îa pro^é , fans ccpcnr 
4ant vouipir fe laiflèrjgouverncr par des 

' Prêtres. JI aypuer^i que la frugalité & 
rœconomie (ont des devoirs , mais qu'ils 
regardent unijqucment*^èu?c qui y font 
obligés par les circonftances ojù ils fe 
rencontrent. Pour un homme ridie , il 
rend Tervjce ^ (a patrie en d^pen(ànt 
fes^rcvenus. Il adurera quje pour /re qui 

' le regarde en particulier:, il cft fi bicfl 
maître de (es appétits , qu'il peut dans 
Joccafioii fe DalilTiisLIfi'^î:/ jLoirqr.'î 
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ne peut pas avoir du véritable Hengiita- 
ge^ il fe contente fort bien du fimple 
vin de Bourdfaux ^ pourvu qu'il ait du <._•-% m. 
corps. Il a}outera qu'au lieu du vin ctc 
St. Laurent dont il prend tous les ma- 
tins un grand verre , il a très-fbuvent 
uCé de celui de Fro ntî gnac ; qu'après 
dîner , il a préfènté du vin de Cyffre , ôc 
même de celui de Madère » lorfque la 
Compagnie étoic trop nombreufe ; & 
enfin qu'il regarde comme des extrava- 
gans , ceux qui lorfqu'ils donnent à 
manger n'offrent que du Toc^y. Mais 
pour toutes les mortifications volon-. 
taires , elles font à fon avis des prati- 
ques fuperftitieufes > qui ne font bon- 
nes que pour les Enthojifiaftes , dont le 
îLele eft avcuelc & (ans t^onnoîSknce, 

Confultez , me dira cet Epicurien > 
Mylord Shaftsbten , & vous apprendrez 
que l'on peut être vergacux , & bon 
membre de la Société , fans renoncer a n r > -. 
foi-même; & que c'eft faire injure à la 
vertu , que de k fuppofër ig^pceflible , 
& d'en faire un fantôme capable d'c* 
pouvanter les plus reîolus. On peuc^ > vt-^ 
(ervir Dieu , & en même tems jouir (a ns 
fcrupulc de tesj^'eât'jres. Ln-^d(»!fus il 
4Mppcl!era tout ce q^ie j'ai cWr dai.b i i 

H a ij . 
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KeméirjHe M ^, Il me demandera enco- 
ure fi nos Maglftrats , lorfqu'ils font de^ 
^rabliiTcnij^ns propres à abolir Tirrélir 
;gion » à ranpien^ la vorcu , & à avancer 
la gloire de Dieu , ne prQfèflènt pa$ 
.ouvertement qu'ils n'ont jrien tant i 
xoBur que la prospérité de l'Etat , Thonr 
j^eux > Ips forces , les richeiïes , & , 
|)our dii;^ ^out.en un mot , le véritable 
jDtérêt de la Patrie / Il formera à peu? 
près la même question fut nos Eccleiinfr 
;tiques > en «me despiandant fi les plus 
j)ieux ôcies plus favans d'entre nos Pré- 
lats , daas le tems quç paçoiâfiinc tous 
XH:cup<é> de l^ copv€irfion du troupeau^ 
ils prient Dieu de détacher les cœurs dç 
itous les Chrétiens du Monde > & de tQi(^ 
lesplaifirs terr^ftrcs ; iî , dis-je , ces Pré- 
lats n'Implorent pas la proteftion cé- 
iefte fur les biens & les telicités terre^"' 
4res du R.oyaumç dont ils font partie. 
Preuve certaine que la verty n'eft point 
incompatible avec les commodités 
xle la vie» Ce(bnc»U 1^ apologies 9 
les exçufes & les prétextes q;ue /ont & 
^qu'aUé^uent communén)e;pt , je ne dis 
|>as lefgèiis perdus d'honneur , mais les 
liomQics ^n général , dos que «tous o(èz 

' tojjchejf 

1^ Vxçte» la ^marque (L,) 
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toucher à leurs inclinations*, ôc à quoi 
^ueee foie qui en dépende. Mais s agit- 
îl d'examinèf le cas- réd qu- ife font des- 
chofes fpirîtuellçs , its parlent comme fî 
leurs efprits abfolument ()afli&,n'avoient 
aucune pente. Confus de tant de fragi- 
lités que les hommes apperçoivent chez 
eux , ils cherchent à fe cacher l'un à l'au- 
tre leur nudité ', & enveloppant les^véri-» 
tables motifs de^ leur eîcéur fous le fcé-- 
cieux manteau d'amour pour la Société*, 
& d'intérêt pour le bien public , ils ef- 
perent de dérober aux yeux des autres 
leurs appétits^ abominables , & leurs vi-i 
tes groffiers. Cependant , n'en doutons 
point, ils font convainctis de Titiclina- 
tion violente qu'ils ont pour leurs con- 
voitifes , & de l'incapacité où ils fe trou* 
vent de fiiivre le fenrier raboteux &• dit 
■ficile de la Verttr. 

Pour ce qui eft des deux queftions 
oue me fait mon Epicurien fur la fin de 
ion objeâion , j avoue ingénument 
qu'elles font embarraflantes. Je fuis 
obligé d^y répondre affirmativement , 
& d'avouer que c'eft la conduite & les 
difcours que tiennent nos Supérieurs , 
fant Civils qu'Eccléfiaftiques. Je recon- 
nois même queTobjeâion eft infbluble > 
à moins qu^je nerevoquâûfe e!r doiK& » 

H-h iij ( ce 
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( ce qu'à Dieu ne plaife ! ) la fincérité des 
Rois , des Evêques , & de tous ceux qui 
ont part au Gouvernement. 

Je me contenterai donc de répondre 
pour affoiblir la force de Tobjeâion » 
qu'il y a dans tous ces faits un myftere 
qui (urpaâè rentendement humain. 
Qu'or ne dife point que cette réflexion 
eft un vain fuoterfuge. Je vaiséclaircir 
cette incomprchenlîbilice dans la Para- 
bole fuivante. 

^^ Il YAvaiT autrefois» dit-on, par- 
w m les Payens , un Peuple qui parloir 
î> beaucoup de Religion, & qui même 
?5 pour la plupart paroifîbient extérieu- 
rement d'^vors. 

Le principal mal moral qu'il y 
si avoit parmi eux ,. étoit la foi( ; Sc 
M c'étoit un péché damnaWe, que de 
,> chercher à Técancher. On convenoit 
». unanimement , quils étoieitt cous nés. 
,» plus ou moins altérés; mais ^ & ce 
„ défir , & la (atisfaâion entière de ce 
» défir , étoient les plus grands crimes. 
» Ils avoient de la petite Bière dont 
9* il étoit permis à un chacun de boire > 
wy pourvu qiœ: ce fût avec (modération* 
» Ceux qui prétendoient qu'on pouyoit 
)) vivre fans uCer abfblument de cette 
» boiiîbn y paflbient pour des Hypocri* 

*à.tCS j. 
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^ tes , des Cyniques & des Infenlés : 
»j mais tout le monde convenait que 
» ceux qui aimant cette Bière en bu- 
M voient à Texcès ^ écoient des Impies* 
» Cependant la petite Bicre étoit 
•» confidérée comme un bienfait du 
M Ciel , & Ton en faifoit ufage fans {cru- 
3» pule : tout le crime conuftoit dans 
90 l'abus, & dans les principes avec lef- 
quels on buvoir de cette liqueur. Ce 
dernier point étoit furtout fi cflèntiel, 
que celui qui auroit pris la moindre 
» goutte de cette liqueur pour appaifeu 
»y la foif , aurait commis un crime atro- 
9> ce , pendant qu'une autre perfbnne 
M en pouvoit boire (ans crime une tiès- 
9» grande quantité , pourvu qu'il ufât 
99 de cette boiflbn avec indifférence t 
9» Se feulement pour corriger Icu tcm- 
f> pérament. 

M Ce Peuple brafToit pour les Pays 
9» Etrangers > aufH-bien que pour l'u- 
M fage de leur Nation : & en échange 
^ de la Bière qu'il» envoyoient hors du 
a» Royaume > ifs recevoient de grandes 
» provifions de jambons déWèJrphalie , 
9» des langues de Bœuf , du Beuf falé > 
ao des fauciâbns de Bologne » des Harangs 
a», forets , de l'Eturgeon mariné , du Ca- 
m- viaire , des Encnois» 5c plufîeurs au- 

H h iiij très 
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ii trcs denrées qui font propres à exciter 
« la foif , & à faire trouver meilleure la 
» Bière. 

» Ceux qui tenoienr dans leurs ce- 
n Hers , & dans leurs caves , une gran- 
M de quantité de petite Bière , fans en 
M faire ufage $ étoient généralementen- 
a» vies , & en même tems haïs du Public. 
» Il n'y avoit perfonne qui fût tantfeic 
>j peu à fon aife , qui n'en eût provifion 
99 pour fon ufage. 

» Le plus grand malheur qui pût ar- 
9> river aux Particuliers , c'étoic de ft 
M voir chargés de Houblon & d*Orge ; 
M & plus ils en confommoîent annueJle- 
3» ment, plus le Paysétoit floriflant. 

» Le Gouvernement avoit fait p!u- 
93 fieurs excellens Réglemens fur les deir- 
M rées qui étoicnt données en retour par 
w les Etrangers. H encpuragcoit de tout 
Di fon pouvoK Pentrée du Poivre &. du 
w Sel 5 en même tems qu'il mettoit des 
» impôts très conGdérablcs (ur tout ce 
» qui n'étant pas de haut goôt , pouvoic 
n en quelque manière empêcher la con« 
03 fommation de leur Orge 6c de lent 
» Houblom 

M Ceux qui étoietit à la tête des a£Fài« 
» res , faifbient tout- leur poffible pour 
3» paroître à tou» égards exempts^de foif* 

m Us. 
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9» Us publioient diflérentes Loix pour 
«prévenir raccroiflèment de ce dëfir , 
M & puniflToient comme- des Impies t 
9> ceux qui ofoîent le fàtisfaire ouver- 
» tement. Cependant, on apperccvoic 
M bientôt par leurs difcours , 6c par la 
3» conduite qu'ils tcnoient dans le par- 
m ticulier , qu'ils croient plus paflîonés 
» que les autres •, au moins i!s bû voient 
9» de plus grands coups de petite Bière 
» que les gens du commun : & pom: 
ao couvrir leurs criminels excès , ils di- 
» foient que leur tempérament deman^ 
a» doit une plus grande quantité de 
M cette liqueunqiTe cefui de leurs Sujets'; 
M & V.s proteftoicnt que fens aucune 
M confidération pour eux mêmes, leur 
9> princîpa*l butétoit de rendre la petite 
M Bière abondante- dans l'Etat , & de 
» débiter TOrge & le.Houblon des Paiv 

90 ticuirer?. 

». La petite Bîére n'etoit défendue à 
» qui que ce foit ,' les Eccléfiaftiques en 

91 faifbienrufage comme les Laïques; Ils 
9» y en avoient même plufieurs parmi 
a> eux qui en buvoicnt fort' copieufe- 
9» ment. Cependant ils s'accordoienc 
99 tous â paffèr pour moins ahérés que 
99 les autres , & fôutenoient qu'ils n'en 
91 bûvoient jamais que pour corriger 

99 leur- 
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19 leur tempérament.Les difcours qu'ils 
» tenoient dans les âflfemblées religieufes 
n écoicnt plus Cnceres. Là ils confef- 
»> foient publiquement que le Clergé 
M aulli bien que le Séculier , depuis le 
M plus grand jufqu^au plus petit , éroient 
,» altères; qu'il n'y avoir rien qu'on cor- 
99 rigeât moins que fon tempérament.; 
M que tous les cœurs étoîent attaches i 
» la petite Bière \ que Ton ne penloir 
M qu'à étancher fa foif, quelques belles 
f» proteftations qu'on fît d'ailleurs. 

M ce qu'il y a (urtouc à remarqoejr 
« fur ces folemnelles proteftations > 
a» c'eft qu'on auroit regardé comme ua 
•• grofficr impertinent , coûte perfon- 
M ne qui auroit voulu s'en fervir air 
M préjudice de quelqu*un » 5c qu'oD 
M auroit pris pour un affront très-fan« 
9» glant d'être appelle hors du Temple 
M altb'keS quand même on vous au- 
M roit vu avaler quatre pintes de péri- 
M te Bière à la fois. ' 

M Le lieu commun des Prédicateurs^ 
»• étoit le grand mal ^qu^il y avoit daûs^ 
9» la (bif 9 & la (blic extrême qu'il y 
» avoit â réteindre. Ibezhortoientvi- 
9» vement leurs Auditeurs à réfifter i 
•»' la tentation : Se déclamant contre 1^ 
» petite Bkre» ils (outenoienc que c'é- 
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M toic un poifon f\ on en bûvoit avec 
»> plaifir j & qu'on en ufac dans un 
oj autre but que pouF corriger fon tem- 
90 péramentr 

w Dans les aôîons de grâces qu'ils 
rendoient aux Dieux , ils faifoient 
toujours mention de Tabondance de 
petite Biens qu'ils avoient reçue de 
leur main bienfkifante , malgré leur 
>» indignité , & l'abus continuel qa'ife 
M en avoient fait 9 en s'en, fervant à- 
M étanchcr leur fbif , dans, le tems mê- 
90 me que leur conlrience les afTuroit 
M que cette liqueur leur avoit été ac- 
M cordée à ua meilleur but» Après avoir 
a» demandé pardon de ces crimes ,. ils 
jy prioicnt les Dieux de diminuer l'ar- 
» deur de leuf ibif ^ & de leur donnes 
» des forces pour rélifter à la tentation. 
» Au milieu de leur ade de repentan- 
»> ce- & die leurs humbles fupplications , 
39 ils n'oublioient pas la petite hicrcy 
M ils prioicnt qu'elle leur fut accordée 
» en grande abondance > avec promeflTe 
m folemnelle que quelques négligens 
m qu'ils eûilènt été jufqu'âlors fur le 
» point de la petite Bière, il ne leur 
M arriveroit jamais plus à l'avenir d'ea 
9» boire une goutte , que dans Tunique 
» dcffein de corriger leur teropérem- 
M, ment. » Tellea 
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3» Telles étoîent les demandes Sc le< 
ds prières qu'on faîibit toujours fans y 
M rien changer. Pendant plufîeurs mll- 
w liers d'années on en continua Tufage. 
M Quelques-uns ont cru que les Dieux 
M qui connoiflènt l'avenir , & (]iii fa- 
« voient que» la môme ptomefle qui fe 
» &i(b}t au mois de Juin , feroic reiro- 
9) rée au mois de 'janvier fuivant , nï fe 
3f fioient pas plus fur ces vœux & fur 
9» ces promefles folemnelles > que nous 
» nefaifbns fond fui: les offres de fervi- 
M CQS qu'on nous fait : aujourd'hui ik 
» difent blanc , & demain noit. Après 
9» avoir débuté par des idées fort myf- 
93 tiques > & dit plufîeurs chofes dans un 
» fens ipirituel , ils fîniffoient toujours 
»• leurs prières , en fuppliant les Dieux 
jf de bénir & de faire profpérer le mé^ 
a» tier de Braffeur ^ & d'augmenter de 
» plus en plus la confommation du Hour- 
i»^Dlon&:derOrge« 



rej^ab;- 
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Le C O N T E N T E M E-K T , CHU peftc ic 

rjndujirie , &ç. 

Page }o. Lignes 18-9. 

J'Ai oui dire à bien des gens que ce 
n etoit pas le Contentement qui etoit la 
pefte de rinduftrie , mais que c'étoit 
la parefiè.qqi produirait ce mauvaise^ 
ftu II eft donc à propos que je m'arrête 
à établir le pa^radoxe que j'avance dans 
Ja Fable des Abeilles. y Se que je rapport 
XC au commencement de cette Remar* 
qUe. Dans ce but , je parlerai (éparér 
jnent de la Paresse , du Contente- 
ment , ^ de l'Industrie 9 afin que 
Je ht^^wT puiflè juger , fi c'eft }a Pa^ 
rejfe , ou fi ç!eft le Contentement quji 
anéantit le plus naturellement Ylndafr 
frie. 

La Pareffe eft un éîoî^nement & une 
^verfion pour le ttavail.D'ordinaire mê- 
me cet averlîpn.ppur les affiur^seft fuî- 
y\e dii défir déraifonnable de refter oi- 
jfiC On donne }^ npm 4^ Parejfeux à 

tojjtc 
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toute perfonne qui, fans être empê- 
chée par aucuœ occupation tant ioit 
peu confidcrable , refiife de faire quel- 
que chofe , ou qui traîne en longueur 
quelques suaires qu'il deit exécuter, 
ou pour lui-même , ou pour les autres* 

Remarquez cependant que Ton ap- 
pelle rarement parclFeux fcs Egaux , ou 
îes Supérieurs. On réferve pour l'ordi- 
naire cette épitbétc pour ceux que nous 
regardons comme nos Inférieurs , & de 
qui nous attendons quelque fervice. 
Les Enfans ne croyent pas que leurs 
Parensfoient parcffeux.Lesdomeftiques 
n'ont jamais cette idée de teurs Maîtres. 
Si un homme qui vit de fes rentes fe 
dodinc, & qu'il poufle la parcfife juf- 
ques à ne vouloir pas fc chauffer j quoi- 
qu'il foit jeune & peu cmbaraflfé de graif- 
le , il n'y a perfonne qui pcnferaà Tap- 
pcllcr parefïeux , fi feulement il peut 
tenir un Valet , ou quelqu'autre Do- 
xncflique pour faire cet ouvrage. 

Mr; Drjfden nous a donné , dans la 
perfonne d'un Roy d* Egypte , un exem- 
ple d'une faînéantife bien extraordinai- 
re. Sa Majefté voulant faire des prcfens 
confiderables à plufieurs de fes Favoris , 
fe fait fiiivre par fes priricipaux Mirit 
tresj qui portent un parcheniin qno le 

M .n^r. -je 
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Monarque doit figncr pour confirmer 
ces dons. D'abord 2 fait quelques tours, 
x:omme un homme qui eft inquiet & mal 
à fon aife. Bientôt il fe jette fur un fo- 
pha , comme un homme ^extrêmement 
fatigué. Enfin prenant une plume avec 
une répugnance (ans égale, il commence 
à fe plaindre fort (èrieulèment de la lon- 
gueur du nom Pteiomee qu'il devoir écri- 
re, & témoigne beaucoup de chagrin 
de ce qu'il n*a pas pour nom quelque 
courte mono(yltabe , qui lui épargne- 
roit une peine confidérable, 

I^ous accufons fouvent les autres d'ê- 
tre pareflènx , parce que npus le fom- 
:mcs nous mêmes. Il y a quelques jours 
jque deux jeunes filles faifoicnt des 
nœuds eniemble. Elles étoient (œurs;^ 
ï-'âînéc incommodée d'un vent coulis 
qui venoit d^upe porte entrouverte, pria 
fafœurciidett€vqui.àfon avis ctoitla plus 
^ portée, de vouloir fermer cette por, 
te. Celie-ci daigna effedivement jetter 
les yeux dé ce côté , mais elle ne fe re- 
inua point > & ne répondit quoi que ce 
Ibit. Sa fœur réitéra fa demande encore 
deux ou trois fois ; mais enfin > indignée 
& du filence& du peu de complaifance 
de (a caderre , eîle fe leva brufquemenc 
|)our aller fermer la porte. En revenant 

Drendre 
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prendre fa place ., elle jecta fur cette 
jeune fille un regard foudroyant, qu'elle 
accompagna de cette ^hrafc^ Seigneur^ 
Bateau t que vous êtes ^arejieufe I jt ne 
voudrais pas rêtre autant que 'vous vom 
ttut au monde. Phrafe qui fiir pronon- 
cée avec tant de vivacité, qu'une rou- 
geur enflaméc lui couvrit le vi/age. 

La plus jeune devoit s'être levée» j'en 
conviens j cependant fi l'aînée n'avoit 
pas trop voulu ménager fa peine , elle 
Ce ferait afllirément levée fans rien dire, 
dès que ce vent Tincommodoit. Elle 
étoit tout auflî-près de la porte qîie fa 
fœur. Il n'y avoit pas onze mois de dif- 
férence dans leur âge , & elJes étoicnt 
toutes deux audefïous de vingt ans. Je 
crois qu'il eft difficile de déterminer 
quelle ctoit la plus pareilèufc cte ^e$ 
deux filles. 

Il y a des milliers de Miférables , qui 
(lient fang & eau pour la plus légère 
jécompenfe. Cesg«ns-là ne réflecbiflcnt 
pas , ou peut-être même ignorent tout 
ire que vaut la peine qu'iU fe donnent. 
Tous les ouvriers r e font pas fi modef^ 
tes. On en voit fouvent de rufes , qui 
refufcront d'être employés,lorfqr. on ne 
donnera pas un prix proportionné à leur 
peine. lis font naturellement aâifs \ 

mais 



tlÉMARQDE,(U.) 377 
Ihaîs ils aimeront mieux ne rien faire, 
que de permettre qu'on apprécie trop 
bas leur travail* 

Un Gentilhomme de campagne ren- 
contra derrière la Bourfe un crochèteur , 
qui alloit & venoit les mams dans fçs 
poches 9 comme un homme qui attend 
de l'occupation : s'approchant de lui , il 
lui demanda s^il vouloir lui faire le plaf<» 
fîr de porter une ^-ettrc à Bmt Church^ 
qu'illui donneroit unibu pour fa^ peine. 
Le crocheteur exigea deux foux pour 
faire ce medàge , aflfuranc qu'il aimoit 
mieux refter les bras croilez que de 
tjMvaillcr pour rien. Le Campagnard-, 
qfui ne voulue pas lui don nef deux 
fbux, le quitta , pleinement^ perfuîb- 
dé que ce cro:hetèu^ étt)it' extrême- 
ment pareflcux ,-puifqu*il aimoit mieux 
battre inutilement le p'avé , quede ga- 
gner un fou avec fi peif* de peine. 

Qelques heures après eèmême Gen- 
tilhomme fe trouvant avec quelques 
Amis , dans une Taverne fitueê* dans 
Ihread'NeedleftreH^ un deux fèrâppella 
qu'il avoif oublié d'envoyer à !a pofte 
une Lettre dé Change , qui devoit ab- 
folument plrtir cette même nuit. In- 
quiet fur cet oublia il dit qu'il lui falloir 

incisSànioiem: 
T^meL li 
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imzcflai'nment un homme qui allât etr 
toute diligence à Hdckjny^ Dix- heures 
étoient dep fonnéesjon étoît au milieu 
dcThiver^il pieuvoità verfè> & touS' 
les crocbetetirs dévoient naturellement 
ccre au lit. Il lui enfàlloit. cependant 
VLïky quoiqu'il coûtât» Le Sommelier le 
voyant fi fort en peine > Pàflura qu'il 
cennmiïc^t un homme qpi feroit iniail* 
liblemenc fea aâaire> & qui (ortiroir 
même du Ik yji la trécampe^jfi étoit digne 
dtfin wm. Cgmmint £gm de fin temst 
répondit k Gentilhomme f h en doutes:, 
j^int y^man jimi i Jî tums connatjjiz, quel- 
fur hemvu ixpedtttf^, allez, lui dire qu'il 
fè dkféehc^ O qu'il jr a un écH pour Im^ 
iit elt de. retour avant tniitMit^^ 

Le Garçon- ibrtit, il va réveiller fou 
Somme, qu'il inftruifit de ce qu'on exi- 
geait de lui i &ir revînt au bout d'un' 
■ L-juart dTicure,!avec Fagréable nouvelle* 
que la.coouniflion (êroit exécutée dans 
fe tem&manqué. Cependant ces Amis /e 
dÎTertifloienr, & Idrfqu'ils» s-'apperçn- 
J3entqueminuitapprocnoit,ifc (oriirent 
leuts montres , ne parlèrent plus que du- 
retour du.Meilà^r» Ees uns a^roi^r 
qu'it: pouvoir encore être de* retour au 
tems marqué, les^ aiitres croyoient la 
choie impollibku £nfin ceux-citriom- 
Qhoient 
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phoicnti il ne s'en fallok plus que de trois 
minutes qu'il ne fût minuit, lorfquek di-^ 
ligent Meflâger entra. Ses habits étoient 
tout mouillés > & lui-même écoit tout 
fumant de chaleur » & tout en Tueur* 
Il n'avoit rien de fec fur lui excepté fon 
porte-feuille , d'oii il tira la réponfe au 
Dillet qui lui avok été remis par le gar<* 
çon (bmmelier. Le Gentilhoarme char- 
mé du promt retour du Meflager , lui 
donne reçu qu'il lui avoît promis 5 un 
de la compagnie lui verfe rafade, tous 
enfcmble le louent de fa diligence*^ 
Mais quelle ne fut pas la furprife du 
Gentilhomme Campagnard dont nour 
avons parlé au commencement de cet- 
te Hiftoire » lorfque ce crocheteur s'ap* 
prochant de la lumière pqur recevoir te 
verre qu'on lui tcndoit , il le reconnut 
pour être fc même homme qu'il avoit 
fugé être le plus pareffeux de tous les 
mortels , psurcc q.u'il avoit refufè de ga- 
gner un fou l 

Tirons de cette Hîffbire cette con- 
féquence > & apprenons à ne pas con^ 
fondre des gen$ qui demeurent oififs, 
parce qu'ils ne trouvent pas des oeca- 
îtons d*êtrc /ufBlamment dédommagés^ 
àe leurs peines, avec ces ftupidcs qui 
s'applaudiil^nt dans leur inaction ^ & 

IJJ qui: 
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qui mourroient plutôt dey^im quedefô 
remuer pour fe procurer de la nourri- 
ture. Si nous ne diftinguons pas ces deux 
€ipeces de gens, nous fèrons' obligés de 
convenir que tous les hommes (ont plus 
ou moins>parefTèux,& que même ceux 
qui mettent à plus haut prix leur tra- 
vail, te veux dire les pins indullrieux, 
Émr les plus entichés de ce dé£iut. 

Je pailè à Tarricle du Contentement; 
Je donne ce nom à cette calme féreni« 
té d'efprk dont jouit un homme qui fe 
croit heureux y & qui eft fatisfait de la 
£tuatien où il fè trouve. Un homme 
^ulpoiTede ce contentement , Tentant le 
èonbeut de Ton état préfenc > efl dans 
une tpanquillité que ne connut jamais 
un homme qui^ penfe à améliorer fa for« 
tune. Lesapplaudiffèmens^que Ton don-^ 
ne à cette vertu ^ font peu durablef^Sui* 
vant lescircoi<ftancesott'{ê trouvent les- 
hommes v on les louev ou on l^s^ blâme 
de; la.po(fëder.. 

* l^n Arrifan panvre^qui travailloit iàns 
pclâehepoujr vivFry hérite un revenu de 
cent. Uvresâerlmg d'un^pacent qui vienc 
de moBrir. Xâ'abord.il quitte le-métier 
pénible qu!il avoixiu Cependant s^'s^auc 
pas alfez de talens pour fe pou0èr dans 
&s aifaixe^ > il fe rcibucà vivre tranquii^ 

Icmenr: 
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tement de fes revenus. Cet homme ne 
fait de mal à perfonne , il paye exade- 
ment ce qu'il doit » on TappelFera ua 
honnête homme qni n'aime pas le bruit. 
Son boucher , Ion boulanger , fon ho- 
teflb, fon (ailleup»& toutes les per/bn^ 
nés qui partagent entr'eus: fes revenus , 
la Société même , en proHrent. Perfbn* 
ne ne (buffce de fon oifivetc ; & s'il eut 
œntinu^ de travailler de fon métier^ 
tout ce qu'il yauroir gagne , auroit été 
tout autant de retranehé fur le gain de 
fes confrères» lleftvrai qu'il eft iUiom- 
me le plus^pareflèux* qu'on puiûè ima- 
gincn II pafle au lit quinze heures de9 
vingt-quatre ^ibn unique occupation eil 
d'ufer le pavé. Cependant perfonne ne 
te blâme. Que dis- je!' fon e^rit inaftifc 
ed même honoré du nom de Content&- 
mcnn 

Suppofons à préfent que ce même, 
homme s'étanr marié continue à v>.Te 
du même train y-après^^ qu'il a trois ou 
quatre enfans, & qu'ainfi parfaitement 
fàtisfait de ce qu'il poffedc » il ne cher- 
che pas igagner la moindre chofe. D'à* 
bord fes'parens » ôc enfuitc toutes fes 
connotflànces allarmés de cet excès de 
pareflè, réflçehiront que fesenfans ne: 
gouvant rèd&yoir de bonne éducation >. 

kuc 
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leur feront honte un jour, & que peut* 
être même ils en feront chargés , n leur 
père n'abandonne fà hontcufe indoleo* 
ee. 

On fe dira tout cela a roreillè; mais 
bientôt Harpagon fon Oncle venant le 
trouver, lui tiendra le difirours fuivantr 
flupi , NeveH , vomm faites encore rien ^ 
Fi ^ fi avez.'VOHS^ poirft de home ? CommenM 
peut on vivre fi aeJœHvré ? Si votis ne voh* 
Uk» pas reprendre votre ancien métier , ilj 
a cincffMnte autres moyens de gagner quel' 
^uesjous, f^fai que vous avez, un revenu 
de cent Pièces ; mais ne vous apperctvez^ 
vous pas que vos depenfis augmentent cha* 
que jour ? (fr que ferez-vous quand vq% 
enf ans feront grands? Tai bien plus de 
bien que vous , &je fuisfeul ; cependant 
je ne fuis pas ajfez fou postr abandonner 
mes affaires. Que dis^iel fe protejle que 
quand mime j'aurois 1er richejfes de Cre^ 
fiés 5 je no voudrois pas Tnencr fa vie fis ^ 
mante que vousmenesi. Cène font f as la- 
mes affaires^ je Inavoué 9 mais chacun crity 
fuUi efi honteux à tm jeune homme qui eft 
tn bonne faute' & vigoureux , de ne pas- 
ioccuper à quelque chofe. Si y infenfîble à 
tous ces avertiflemens:» il refte encore 
fix mois dans cette indolence > tout le^ 
voiiinagele blâme. Ceft aixiii que les 

mcmes^ 
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mêmes qualités qui lui ont autrefois at-* 
tiré le nom d'homme content Se paifi^ 
ble , lui font donner le nom du plus mé- 
chant des maris , & du plus pareflèux. 
des mortebi De tout cela il réful te évi- 
demment qu'en jugeant d^ la^ bonté ou 
de la nialice des aélions , on fait uni<r 
queutent attention au bien ou au mal 
que la Société en reiTënt , fans faire au* 
cune réflcxioa fur Teffet que ces mêmes- 
actions produîfent fur cetui qui. en eft 
l'auteur, C'eft-U une penféc que je dé- 
velop{>erai dans mes Recherches fur- 
rOrigine de la Vertu Morale. 

Les termes dt Diligence Se &Indu^ 
Jirie fe confondent très fouvent. Ce- 
pendant iFy aune grande différence 
entre les chofes qu'ils- défignent. Un 
gauvre miférable peut ne manquer ni de 
diligence , ni d'âdreflè, être un homme 
œconome & laborieux ,. & cependant 
erre fi bien content de (k fituation y. 
qu'il ne fê* donnera aucun mouvement 
pour l'améliorer. Un tel homme n*eft 
pas induftrieux d'Induftrie » emr'autrer 
qualités, renferme une foif pour le gain».. 
£c un défir aKient de rendre- fon étac 
«leillcur.. 

Lorfqu'un homme croit . que les pro* 
fits qu'il retire de fa vocation font trop 

petits 
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petits » ou que la part qui lui revient d( 
quelque occupation eft trop cbetive , 
il peut mériter le nomdlnduftrieux en 
deux manières. PiremtereHient on lui 
donnera ce titre » s'il découvre des 
moyens extraordinaires , & praticables 9 
pour augmenter (es aâkires & Ces pro- 
fits. Il l'obtiendra auâî > s'il étend dar 
vantage (es occupations & (bn com- 
merce. Si un Marchand ^foin de bien 
affbrtir (à boutique ;&qu'îl ferve com- 
me il faut ceux^ qui achètent chez lui^ 
en dira que cet Homme eft diligent. 
Mais (ioQtre cela ilièmft à même par 
ks Coins de vendre au même prix des 
Marchandi(ès meilleures que celles 
qu'on trouve chez (es voifins •, fi par fa 
complaiÉince , ou par quelqu'aiiire bon- 
ne qualité , il fait des connoiliances , 
& qu'il augmente les pratiques , il mé- 
rite dès lors le nom à'IndHjhricHx. Un 
SflKvetierqui ne (èroit occupé.quela moi- 
tié de fon tem5»pourroit être appelle di- 
ligent , s'il nenégligeok pas fcs afiaires » 
& qu'il les expédiât quand il en a. Mais- 
il outre cela il fàifoit des meflàges lorfl 
.qu'il n'a point d'ouvrage > ou que (eule>- 
ment il nt des chevilles , ou enJfin qu'il 
fit le guet pendant la nuitiop devroic 

Qu'ooif 
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<Ju*on pefe exadement ce que j'ai 
avancé dans cette Remarque , & Ton fe- 
ra obligé de convenir j ou que la pa- 
reflè & le Contentement font fort pa- 
rens -, ou que s'il y a quelque différence 
entre ces deux chofcs , la dernière eft 
plus contraire à i'induftrie que la pre- 
mière. 
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En vain vous cherchez, à ajfocier la gran^* 
Mur aune Nation avec lu Probités 

Page 55. Lignes 5,- '(î, 

J'Avoue que peut être on pourroît 
Toir une Nation vertueufe ; mais il 
faudroit neceflairement que les Indivi- 
dus fe contentâiïent d'être pauvres > & 
endurcis au travail : car s'ils vouloient 
vivre à leur at(e , jouir des plaifirs de 
la vie , ôc former une Nation opulente » 
puiffantc, floriflfantc & guerrière, la 
chofeeft abfolumcnt impoflîblc. 

J'ai bien oui parler de la grande fi- 
guré que les Lacé'iin^oniem vertueux ont 
fait autrefois par-delTus toutes les Répu- 

"^omc L Kk bliqucs 
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•bliques delà Grèce. Mars on doit cofî; 
>venir qu'il ny^eut jamais de Nation dont 
ia Grandeurtut plus creufe. Leur Gran- 
:<îeur étoic au^effus de celle du Théa^ 
tre , & 'l'unique cho/è dont ils pou- 
•voient fe glorifier , c eft qu'ils ne /ouiP 
•foiçnt de .rien. Ils étoient à la vérité 
.craints ^ eftimcs au dehors. Leur v^^ 
4eur Se leur habileté dans la guerre étoic 
ifi célèbre , que leurs Voifins ne recher- 
choient pas feulement leur amitié; mais 
^qu'ils fe croyoient (ûri de la.viôoire, 
•s'ils p.voicnt a la tête de Jeur Armée un 
/^cnérai Laccde?mnUn^ Mais qii'eft-cç 

3ui les rejndoit.tels ? JN'étoit-ce pas une 
ifcipline fi féverc , une .vie fi aufterc, 
jScfi defliituée de^ agrémens de la vie, 
.ijue l'homme le plus tempéràïK çarmi 
tîQUS fie ppurroit fe réfbudre à s'y' fou- 
«aettre ? Il y avoit une par/aite égalité 
jCntr'euix. I/or & l'argent monnoyéi 
(écoiem décriés. Leur monnoye couraci- 
^e itqit de fer; on vouloir qu'elle fut 
pciàute , JSc de peu de prix. Pour ferrer 
la valeur de «vi^gt ou trente livres ftcc* 
,^ng^ ilfalloit une chambre d' vin e gran^- 
deur cbufidérable; & pour tratifporter 
^ceticeïomme , on àurok eu befoin d u« 
jïie.bQnac paire de Bœufs. Ce n'eft pas 
jj^ feul jjaoyen qu'ils .euflcnt pour préve,- 

lur 
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iiIf le luxe. Ils obligeoiem encore touy 
les Gito)rens à manger' en commun dtr- 
laniênie viande, (ans qu'ils en difpen- 
s^flent qui' que ce fût. L'Hiftoire nous 
apprend même (\nAgiS' ," un de leurs 
Rois , revenant vidorieux à^sAihe/iiens^ 
demandai manger en parçic-uiîer avec 
Il Reine, mais que les PoUmÀrques lui 
réfutèrent cette grâce. Leur principal 
Join en élevant la fetmejfe , dit Plutarqiie 
dans la Vie de Lycùrgue , etoit d: lesrcn-' 
dre bons Citoyens , de les mettre en état de^- 
foftjfrir le i fatigue s de U^erre , & les kn^ 
gîtes mur thés , (3 par cotifequenf de ne ji^ 
m^is revenir fans être victorieux. Dis- 
cjuils avoient atteint Vagt de douzx ans y 
on les faifait coucher par bartdes fnr dc^ 
fit s faits de joncs i qui crôrjfjtent fur la^ 
JRiviere d'Eurotas. Mais comme ces joncs, 
avoient des pointes aiguës , ils dévoient let^ 
rempn avec quelque injlrument. Pendant 
les froids de C Hiver ih meloient parmi 
ces joncs du coton de Chardon pour fe tenir ' 
éiu chaud* 

Par toutes ces cîrconftances on voît- 
éyidcmment qu'il ne fut ^mais fur la 
Terre de Peuple moins effen;îiné; ils ne 
jouîfloient d'aucun dés plaifirs de la vie»' 
& n'avoicrit pour prix de leur vertu ,» 
^e la gloire d'ccre un peuple bclli- 

Kk ij; qiieu:6? 
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queux & endurci au travail ; avantage 
dont peu de perfonnes voucîroient à ce 
prix. Lors memequ*ils onr été les Maî- 
tres du Monde , cependant ils ont re- 
fufé de s'en fervir^ Je doute que lcs>^;^- 
f^lois leur envient jamais cette Grandeur» 
J'ai fuffifammenc détaillé dans la RemoT'» 
éjue (O) , en parlant des PUifirstiels , les- 
objets dont Its hommes ont belbin au- 
Jourd'huL. 
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JoHir des Agremens Ç3 des Convenan- 
ces de U Terre. 






T'Ai déjà eu occafion de remarquer ^^ 
que les termes de Decenge> dc^ 
Convenance , font fi ambigus & Il 
équivoques , qu'on ne fauroic les com- 
rendre , fi l'on ne connoît la qualité & 
es circonftances où fe trouvent les per- 
fonnes qui s'en fervent. 

Il convient que l'Orfèvre & le Mai>. 
chand Dérailleur qui a trois ou quatre 
mille livres fterling de fonds, ait fur Gl 

cable 

* Voyez 'Remarque (L.)' 
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table deux fervices à- Tordinaire , ôc un 
petit extra les Dimanches. Sa femme 
doit avoir un lit de damas > lorfque fès 
couches approchent > ôc deux ou trois 
chambres proprement meublées. Le 
Prinrcms fuivanc il convient qu'elle ait 
une Campagne > ou tout au moins un 
Appartement commode hors de la Ville. 
Dès qu'un Marchand a une Campagnes 
il doit avoir un Cheval pour lui , & un 
pour (on valet. Si fbn commerce eft un- 
peu en train , il compte de pouvoir te- 
nir dans huit ou dix ans un Caroffe ; ce«^ 
pendant il' appelle tout cela efclavage , 
& il-efpere qu'après avoir été efclave 
vingc^dcux'ou vingt trois ans , il pot- 
Jedera un revenu de mille livres fterling. 
qu'il laidera à (on aîné , outre deux ou 
trois mille livres fterling qu'il donnera- 
àfcs autres enfans pour leur écabliUè- 
ment. Lors même que desperfbnnesquî 
font dans cette paflc , en priant pour 
leur p«iin_ quotidien , fe bornent à ces 
articles > elles font réputées très-modef- 
tes. 

Appeliez cela vanité , luxe , dépen* 
fes fuperflues, ou donnez-lui tel nom 
injurieux qu'il vous plaira , cela eft in- 
féparable de l'état florifTant d'une Na- 
tion» Ceux d'une condition inférieure 

K 1^ 'n\ devront 
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ât'vront à la vérité fe contenter de 
Convenances moins chcrc^ ; mais auffî il 
cft certain que ceux d'un rang plus élc- 
V.' voudiOiit joinr de Con'Vfnances plus» 
ôiipcndieuts. On en voir qui donnent 
le fïnipie nom de décence â la vaidèlle 
d'c^r &: d'argent dont ils fe fervent , & 
qui comptent un Carofle à /ix chpvaux 
î>u rang des plaifirs- néceflâires de /a: 
Vie Si un Pair du Royaume n'a pas au- 
dtlà de trois ou quatre mille livres fter- 
ling de revenu > il eftcomptépour un? 
Se gncur pauvre^ 

Depuis la première édition de cet 
Ouvrage- ^ plufieurs per(bnnes k (ont 
élevées contre moi- , ôc fe (ont eflbrcces 
de démontrer que le luxe porté à l'ex- 
cès eft la ruine inêiillible d'un Peuple.- 
On fe fcroit aifémcnt épargné cette pei- 
ne ,. fi L'on ayoit daigné raire attention* 
aux bornes dans tefijuellcs j'ai renfermé' 
mon opiniem- Afin donc qu'à l'avenir 
il foit impoflible à un Le&eur dépréoc- 
cupé: , de donner un mauvais fèns a mon' 
LÎTre > }è vaîsr^iflèmbler ici les limita- 
tiens» que j'avois marquées dès le corn-- 
mencemenr ». & les nouvelles précau- 
tions que }fai prifës dans cette Edition^ 
J*efpcrc que It on veut bienprendre la 
peine delirecetardcl&9 oafentira que- 
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|b préviens toutes les objeftions que 
Ton pourroit faire contre mon (yftcme. 

J'ai pofé comme des principes dont il 
n'eft jamais permis de s'écarter , que le 
pauvre doit être occupé , qu'il eft de la^ 
prudence de les fecourir dans leurs b&- 
foins , mais que 1 on rifqueroit défaire 
ceflèr tous leurs .b^fbiiis*^ 

La Pêche , fuivantmoî , doit être cuî- 
tivée Se encouragée à tous égards. Par* 
là on rendra les denrées , & par con- 
fcquent les Ouvriers à bon marché **. 

Déplus j'ai a/Hiré que rign pranc e' 
étoic un ini^rédienc néceflàire dans la* 
Société f. D^ tout cela il paroitmani- 
fcftement que mon fyftême né fuppofe' 

Eoint quele^Lu^ fôit g;énéral danstoua^ 
is rangs. 
On doit avoir un foin particulier pour 
eonferver & mettre en fureté la proprié- 
té , pour adminiftrer impartialement Ia< 
jufticer &pour faire tout iêrvir au bon- 
heur 

* P. I7jt* & i7^.de là première £dit.Ai)gI». 
Se pag. 240. &c. de cette Trad. 

♦ * Paç. 178 de là première Edît AngU-& p'^ 
Xi6, de Ta Trad. 

f P. 77. de la premieie Edic. Angl.^pa^ 
107; de la Trad^ 
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heur & à Tiaterêt de la Nation ^. JTaî 
fiirtout extrêmement infifté fur Vatten- 
tion que les Chefs du Royaume doivent 
avoir pour maintenir la balance du Corn» 
merce, de manière que les entrées an- 
nuelles n'excèdent jamais les fbrties f» 
J'ay foutenu , je foutiens encore que les 
pays où Tonobferye , & cette précau- 
tion , & les autres dont j'ai parlé , ne 
fauroient être ruinés par les marchan»- 
difes qu'on tire du dehors pour fatis- 
faire le Luxe. Ce n'eft que dans les pays 
extrêmement peuplés que fe-voit tout 
l'excès du Luxïe : l'nais il- cft principa- 
lement le partagede ceu^ qui* font dans 
le rang le plus élevé. Comme donc la 
bafe-dioit être proportionnée au fom- 
met> il eft évident que plus grand eft le 
nombre de ceux qui placés au fommet 
donnent le Luxe , plus auflî doit être 
confido-able-le nombredeceux qui foit 
placés au bas^^ je veux parler du Pauvse 
qui travaille. 

Ceux qui font aflez foux pour vouloir 
imiter ceux qui font plus riches qu'eux^ 
ne doivent s'en prendre qu*à eux-mê- 
mes s'ils fe ruinent.* Je foutiens même 

* Pag. 87. de la première Edît. AngLic 
pag. 118. I ip.de la Trad 

t Pag* ^(J. 87 de première. Edît. Ajngl/& 
Ibid. de la Traid» • 
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que c'eft les traiter trop doucement, que 
de dire qu'ils donnent dans le Luxe ; 
puifque quiconque peut le réfoudre à 
dépenfêr au delà de fon revenu , eft un 
vrai ijifenfè. Quelques perfonnes de 
qualité peuvent avoir trois ou quatre 
CaroflTes à fix Chevaux , & être encore 
en état malgré cette dépenfe de don- 
ner à leurs Ènfans une éducation con- 
venable ; tandis qu'un jeune marchand 
fe ruincroît de fond en comble, s'iltc- 
noit feulement un miÊrable ChevaL La 
première de ces perfonnes donne dans 
le Luxe , mais la féconde donne dans 
la prodigalité. J'avoue qu'il n'eft pas 
poffible qu'une Nation riche ne renfer- 
me poi t de prodigues , mais il n'y en 
eut jamais qui n'eût aflTez jf Ava res pour ^ 
contrebalancer les Prodigues. Si un 
vieux Marchand fait faillite , pour avoir 
été négligent dans fcs Affaires pendant 
bien des anncesrD'un autre côté on voit 
s'élever un jeune Commerçant , qui plus 
aflidu , ou plus œconome que le pre- 
mier , fe trouve riche avant qu'il ait at- 
teint l'âge de quarante ans. N'a-t-on 
pas fouvent éprouvé que les foibleflès 
des hommes produifcnt des effets qui 
feur paroidènt contraires ? Ainfi il y a .^ 
des ames^bafles , qui ne peuvent amaf 
fer des richefles, pai?ce qu'elles fonttrop 
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întere/Técs ; pendant que des per(I)nn?> 
d'un génie plus relevé amafl^nc de 
grands biens en faifànt belje ^c^epenfc; 
ôcen paroifTant mcprifer l'argent. D'ail- 
leurs les vicilTitLides de la Fortune font- 
néccfliites dans la Société. Les chutes- 
les plus terribles -ne font pas plus de mal 
à un Royaume , qu'il n'en reçoit delà 
mort d'undefes individus. Les Datcmes- 
contrebalencent exââemcnt les Enccr- 
remens. Ceux qui Ce trouvent enve-* 
loppés à quelques égards-dans la chute^ 
d'un autre font triftes , pe(}jcnt& enra- 
gent de leur infortune : mais ceux qui 
y gagnent, & il y en a toujours qiei- 
ques-uns> fetaifent; parce qu'il icioit- 
odieux d'entendre quelqu'un dire qu'il 
tire parti dôS pertes & des malheurs 
de (oh Voifin. Les hautsV?<: les bas de la- 
Fortune reflcmblent à une roue>.qui en- 
fournant met en mouvement toute la 
machine. Les Philofophes qui fàvenr 
pénétrer dans la nature des chofes , con- 
udérent les-viciilkudes qu'on remar- 
que dans la Société civile, dù^nénieœil 
qu'ils envifagent Relèvement & l'abaif- 
iemenrdesFoûmons.lls remarquent que 
ce dernier état fait tout aufli-bien par- 
tie de la re(|pJration que le premier » 6c 
qu'ainfi le louffle inconfiant de la For- 
tiioe qu'on ne fauroic fixer , eft au corpj^ 
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xpolirique , ce que TAir fi facile à être 
jnis en mouvement 9 eftà unec^Eeature 
^vivante. 

L'Avarice & la Prodigalité font donc 
légalement néceflàiresdla Société. Ileljb 
^çs pays où Ton ett^n général plus pro« 
.digue que dans d'autres^Cette différence 
Jiaît desdiverfes circonftances qui di(po* 
•iènt au.vlce,de,la confUtution de I^fiçat; 
&du tempéramment des EarticuUers» 

Je prieTftLefteur attentif de -ji^oulok 
xne pardoimer 9 il je.répete ici plufieuc^ 
xhofes que j'ai expqfêesdans la Remaff- 
.que (Q^), Il y a des perfonnes dont la 
jnémoire.eft courte , que je dois fâcher 
de (bulager. Plufieurs chofe$^i(po{èn€ 
à l'avarice. L'abondance d'argent »& la 
rareté des teires', les impôts conGdéra^ 
Lies ; la rarerddes denrées ; rinduftiîe ; 
l'amour. pour le travail ; un efprk aârif 
& intrigant *, un mauvais naturel*^ qui 
manque d'humanké & de coii^afEoQ j 
la vieilledèL; la.prudence-, le commerce $ 
les richeflès « lors fur-tout qu'on les a 
acquifês par fon travail ; la liberté ; 
le foin de maintenir la propriété^ 
JL'jndolence , au <:ontraîre y le conten- 
tement d'efprit ^ la jeuneffè ; l'impra* 
clence •, le pouvoir arbitraire ', les rir 
chefïès acquifesavec facilité ; l'abon- 
dance de proivifipa^'^ & finllabilké de$ 
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portèflîons font des circonftances oui 
font pancher les hommes du côté de ia 
prodigalité. Dans tous les pays oîi les 

{crémières circonftances prédominent, 
e rice dominant fera TAvarice. Dans 
ceux où les fécondes pre'valenr , la Pro- 
digalité fera le vice naciofial. Mais foycz 
fur que jamais il ny eut de frugalité 
nationale fans une néceffité nationa- 
le. Les Loix fomptuaires peuvent 
€tre de qudaue ufage daas un pays 
indigent, lorfqu'épuifé parla guerre, 
par la pefte , ou par la famine , l'on- 
vragc a été interrompu, & le Pauvre n a 
pas eu, d'occupation. Mais ce fèroit U 

f)Ius mauvaife de toutes les politiques , 
î l'onfaifoit des Loix contre le Luxe 
dans un Royaunie opulent. 

Je finis mes Remarques fiir la Ruche 
Murmurante, en ajQTurant ceux 
qui prêchent avec tant de chaleur la 
frugalité nationale , qu'il feroit impôt 
fible que les Per/kfts , & les autres Peu^ 
pies deVOrknty tiraflènt la même quan- 
tité de draps fins d'Angleterre qu'ils en 
confument aujourd'hui , fi nos Femmes 
failânt moins ufâge d'étoffe_dê foyc, 
nous diminuions Ja quantité de cette 
marchandife que nous apportons d^Ajle* 

Fin du Tome I. 
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